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To Poul
Creator of so many
universes & fascinating aliens


PROLOGUE

Ils m’ont tout volé. Ce n’est pas par pure méchanceté ou par avidité… en général. C’est seulement une habitude. Ils le font entre eux. Ils l’ont fait souvent dans le passé, dépouillant ceux qu’ils appelaient primitifs de leur innocence, de leur joie de vivre. Et, s’ils m’ont tout volé, ils m’ont donné beaucoup en échange, il est vrai. Mais si j’ai assez appris pour pouvoir apprécier ce que j’ai reçu, je reste assez près de mes origines pour être capable de ressentir cruellement ce qui me manque.

C’est une longue histoire, qui s’étend à la fois sur plus de deux siècles et sur quelques dizaines d’années…

 

J’étais si jeune quand j’ai accepté de les suivre. Plein d’illusions sur eux, sur moi-même. Et le mot « accepté » n’est pas correct. Pas honnête, même. C’est moi qui ai voulu venir, je m’en souviens bien. Évidemment, je ne savais pas que je serais absent si longtemps. Je n’étais pas le premier à partir, même si c’était exceptionnel, et les autres étaient revenus au bout d’un temps. De longues années parfois, mais ils étaient revenus, et ne demandaient qu’à partir à nouveau. Ils avaient les yeux emplis de merveilles – ils avaient appris et n’avaient encore rien perdu – et leurs bouches tentaient de traduire tout ce qu’ils avaient vu, tout en répétant qu’il y avait encore tant et tant à découvrir.

Je suis parti en même temps que mon oncle et sa femelle. Je les ai revus quelquefois, puis j’ai perdu leur trace. Je ne sais s’ils vivent encore. Sont-ils rentrés chez nous, sont-ils morts de vieillesse ou brutalement ? Je n’ai pas pu me renseigner, ou je n’ai pas vraiment voulu le faire.

Avec le temps, j’ai découvert que j’étais simplement une sorte de sujet, de cobaye, participant à une expérience de longue durée. Les humains avaient été impressionnés par notre force et surtout par notre résistance. Ils ne l’avaient pas dit, mais nous pouvions rester sans dormir, nous pouvions courir, ou travailler, plus longtemps que leur meilleur athlète.

Et il y avait notre équipement naturel. Pas seulement nos muscles, mais aussi nos griffes, héritage d’une évolution différente, qui faisait que nous naissions tous armés. L’humain le plus fort, à mains nues, ne faisait pas vraiment le poids devant nous. En plus de notre vitesse de réaction. Je n’ai jamais découvert si c’était quelque chose de physique, un métabolisme différent, ou si cela tenait à notre psychologie. Mais il est certain que nos réactions sont plus instinctives que les leurs, qui ont des siècles et des siècles de réflexion derrière eux. Peut-être que si on prenait un humain au berceau et qu’il était élevé parmi nous, il nous égalerait sur ce point.

Peut-être, et je ne jurerais pas que l’expérience ne soit pas tentée quelque part. Si moi j’ai pu aboutir à cette conclusion, ils y sont certainement arrivés bien plus tôt. Mais entre prendre l’un de nous comme matériel d’expérience, et un rejeton de leur race sacrée, il y a peut-être une marge…

Nous sommes plus grands, plus forts, plus sauvages, et surtout nous leur rappelons l’un des prédateurs les plus dangereux de leur monde d’origine. Je sais qu’ils nous surnomment parfois « les tigres », même si notre pelage qui va du noir à l’ocre, est rarement rayé.

Nous leur sommes donc nettement supérieurs en vitesse de réaction et en force pure… Du moins c’est ce qu’ils pensent tous, et que j’ai cru au début, mais j’en ai quand même rencontré qui m’ont donné du fil à retordre lors des exercices. Jusqu’à ce qu’ils m’aient enseigné des techniques qu’ils avaient mis des siècles à découvrir et à mettre au point pour utiliser leurs muscles et leurs cerveaux d’une manière plus efficace…

À partir de ce moment, nanti de la double supériorité de la nature et de l’acquis enseigné, je n’ai plus jamais rencontré mon égal.

En capacité de destruction.

Pas en volonté de destruction.

Quand ils sont arrivés et m’ont emmené, nous étions encore trop près de la nature de nos ancêtres : les prédateurs ne tuent jamais pour le plaisir et ils n’ont pas d’objectif à long terme. Ils tuent pour manger aujourd’hui, pour se défendre aujourd’hui. Pas en songeant au mois suivant, et encore moins à la génération qui va venir.

Ce n’est que plus tard, au fil du temps, que j’ai compris que nous avions une autre supériorité… et que les humains n’en avaient pas conscience : nous n’avions pas l’habitude de disposer des livres pour nous rappeler tout ce que nous pouvions avoir oublié, ni des ordinateurs pour faire à notre place des calculs compliqués. Je n’ai jamais découvert si notre mémoire ou notre capacité à calculer étaient vraiment supérieures à celles des humains, ou si c’était seulement un effet de l’entraînement que nous subissions depuis notre naissance. Je n’ai pas cherché à savoir, alors que les humains s’en seraient montrés fort curieux et auraient voulu mesurer, ce qui était une sorte de tic chez eux.

Je n’ai pas cherché, car au moment où j’ai pris conscience de cette autre différence, j’avais déjà appris à les connaître et j’avais conclu que le moins ils en sauraient sur nous, le mieux ce serait.

Je n’étais plus un jeune harrunn émerveillé par les visiteurs des étoiles et naïf au point de les confondre avec les dieux bénéfiques dont ils avaient la puissance.

Je savais déjà que tôt ou tard nous serions ennemis.

 

Les humains m’ont utilisé plusieurs fois pour leurs opérations, à titre d’expérience d’abord. J’ai participé à bien des combats, aiguisant mes perceptions, améliorant l’utilisation de ma force, acquérant des connaissances supplémentaires chaque fois en matière d’équipements. Les armes surtout. Car si j’étais naturellement équipé, ils savaient – et je savais – que la force physique ne peut parfois rien – ou demande trop de temps – contre les équipements de l’adversaire.

J’ai opéré seul parfois, ou au sein de petits commandos. Parfois ces commandos étaient intégrés à une force plus grande. Il faut plus que quelques dizaines d’hommes pour mettre au pas une planète entière en la conservant intacte pour une exploitation future.

Je suis devenu un spécialiste, dans le cadre de cette expérience. Et un échec aussi. Je n’aimais pas assez la violence, le sang versé en masse me dégoûtait, alors que celui de la proie, lors d’une chasse, ravivait en moi des souvenirs agréables et me redonnait même la force de continuer alors que j’étais épuisé par une longue journée de traque.

Question d’échecs… c’est un jeu qu’ils m’ont enseigné. Je suis aussi intelligent que la moyenne des humains, de multiples tests l’ont prouvé, mais les joueurs médiocres me battent facilement. Un joueur médiocre mais entraîné peut voir aisément trois coups en avant. Pas moi, sauf exceptionnellement. Je peux à peine prévoir deux coups d’avance…

Ils ont fini par comprendre que l’expérience ne les menait pas là où ils l’espéraient. J’étais une bonne machine de défense, mais pas une arme offensive.

Ils ont renoncé à étendre l’expérience, du moins dans l’immédiat. J’ai découvert des rapports – je n’étais pas seulement devenu une machine de destruction, mais aussi un agent secret très efficace – qui préconisaient d’attendre. Quelques dizaines d’années ? Quelques siècles plutôt. Les humains sont souvent pressés, mais ils peuvent aussi attendre, et dresser des plans qui ne verront leur épanouissement que bien après la mort des individus. C’est l’une de leurs forces. Après ces siècles, mes frères – mes arrière-arrière-petits-neveux, plutôt – seraient toujours physiquement semblables, mais ils auraient peut-être appris à faire des plans à long terme, à aimer la violence, à apprécier ce que le sang versé peut apporter en matière de récompenses matérielles. On relancerait alors l’expérience, sur une plus grande échelle.

Ils avaient donc renoncé à poursuivre l’expérience, mais pas à amortir ce qu’elle leur avait coûté. Ils ont décidé de me mettre en réserve. Je me suis laissé enfermer dans un caisson d’hibernation. C’était un peu l’idée de la mort pour moi, mais j’en avais assez appris pour dominer l’appréhension que je ressentais et pour savoir qu’il était inutile de résister. Je n’y trouverais que la mort. Tandis qu’en continuant à vivre de cette manière, je pouvais espérer être là quand ils s’attaqueraient à nouveau aux miens de leur manière insidieuse.

 

Je n’ai pas dormi tout le temps. Il y avait des occasions où l’on pouvait m’utiliser, et j’obéissais fidèlement, je me montrais parfaitement efficace, dans le but de continuer à vivre, non par lâcheté, mais parce que, moi aussi, j’avais appris à songer au long terme. Ce n’était pas facile et je n’avais pas de plan à proprement parler, mais je savais confusément que j’aurais l’occasion de défendre quelque chose.

En deux siècles, j’ai probablement passé un peu plus d’une quinzaine d’années standard en éveil. Je n’en ai pas fait le compte exact, mais c’était l’évaluation de mon dossier médical, et pourquoi ne pas lui faire confiance ?

Il y avait eu le temps de l’apprentissage, le plus long d’une seule traite, puis les opérations où l’on m’envoyait.

 

Cette fois-là, il y avait eu une mutinerie à bord d’un bagne spatial. C’était un astéroïde tournant autour d’un monde perdu et aride où l’on envoyait les criminels les plus endurcis ou les psychopathes qui refusaient les traitements normalisateurs. Pour une peine de prison vraiment à vie. Les petits criminels avaient plus de chance : quelques années de travaux forcés à défricher les nouvelles planètes, plus vingt, trente ou cinquante ans d’hibernation, pour les déphaser par rapport à tout ce qu’ils avaient connu.

Dans ce bagne des cas désespérés, les condamnés vivaient leur temps, tout à fait normalement. Ils étaient condamnés à mort, d’une certaine façon, mais la société était prête à attendre la fin naturelle de leurs jours.

On ne nous a pas expliqué comment la mutinerie s’était déclenchée, ni comment les bagnards avaient pu prendre le contrôle quasi total des installations de l’astéroïde. On nous a seulement dit que cela devait cesser, et le plus vite possible.

Nous n’étions que six, ils étaient plusieurs centaines.

Au début.

À la fin, il n’en restait pas quatre-vingts de vivants. J’en avais tué largement ma part, au fulgurant, au couteau, en répandant des gaz dans certaines coursives, en faisant sauter un dôme, et à mains nues dans un bon nombre de cas. Je n’avais à ce moment aucune répugnance à faire couler le sang : c’étaient des criminels qui ne méritaient pas le sursis qu’on leur accordait, pensait une partie de moi-même façonnée par la fréquentation des humains. En même temps, l’autre partie, celle qui subsistait de mon enfance et de mon adolescence, songeait qu’elle les libérait ainsi de l’état de morts-vivants qu’était une détention perpétuelle.

Nous étions partis à six, nous sommes revenus à la base à trois seulement, et aucun d’entre nous n’était intact. J’avais un bras cassé et un poumon transpercé, sans compter quelques égratignures ou estafilades plus ou moins superficielles.

L’hibernation supprime le vieillissement, et la régénération des tissus, c’est un effet du vieillissement. On m’a donc maintenu en éveil le temps nécessaire pour que presque toute trace de mes blessures disparaisse. Il était normal de remettre en bon état la machine efficace que j’étais devenu.

C’est alors que j’épuisais mon corps dans d’incessants exercices de rééducation que j’ai appris la nouvelle. J’avais conservé l’habitude d’être à l’affût de toutes les informations, les classant dans le grenier de ma mémoire pour l’instant où elles pourraient devenir utiles. C’est une façon d’enregistrer les choses qui faisait partie de l’entraînement que j’avais reçu mais le Terranni ne savaient pas à quel point j’avais profité de cet enseignement pour renforcer mes dons naturels. Je n’avais aucun effort à faire, en réalité, pour absorber tout ce que j’entendais.

J’étais presque revenu à mon état normal de perfection physique, et je savais qu’on allait bientôt me remettre en réserve, peut-être pour des dizaines d’années. J’ai simulé une douleur permanente dans le bras qui avait été cassé, pour gagner quelques jours et même quelques semaines. Je voulais en savoir plus et j’avais une action à préparer. La première action vraiment personnelle depuis bien longtemps, celle que j’attendais.

Je ne savais pas encore si je pourrais réellement faire quelque chose pour mes arrière-arrière-petits-neveux. Après tout, j’étais seul. Mais si je ne tentais pas quelque chose maintenant, je n’en aurais plus jamais l’occasion par la suite. Cela ressortait clairement de ce que j’avais appris.

Il ne m’a pas été difficile de quitter la base : je n’étais pas prisonnier et je pouvais circuler où je le voulais sur Granada, qui, de toute manière, était une planète contrôlée par la Flotte. Et si on se méfiait de moi, on pensait pouvoir me retrouver facilement : j’étais le seul de mon espèce sur ce monde.

J’étais aussi un agent parfaitement efficace, c’étaient les humains qui l’avaient voulu.

Repérer un navire en partance pour le secteur galactique qui m’intéressait n’a demandé que deux conversations dans un bar. À ce moment, j’étais toujours dans la plus parfaite légalité.

Acheter un Premier Maître pour qu’il ferme les yeux quand je me suis glissé à bord m’a coûté un bon tiers de la solde accumulée au cours de mes années de service actif. J’étais dans l’illégalité, mais nul ne s’en est rendu compte avant plusieurs jours, et à ce moment, je n’étais déjà plus sur le même navire. Et le Premier Maître – qui venait d’être porté déserteur – n’était plus qu’une poussière de particules désintégrées par le feu des propulseurs de son propre navire. Je ne lui en voulais aucunement, mais son silence était nécessaire pour ma sécurité, et ce silence n’était garanti que par sa mort. J’avais vraiment bien assimilé l’intérêt des plans à long terme. J’avais aussi récupéré les munits que je lui avais donnés. Je ne savais qu’en faire, mais ils pourraient m’être utiles pour acheter une autre complicité…

 

Lorelei était un monde développé, avec plusieurs astroports fourmillant d’un trafic intense. Et si j’y étais étranger, je faisais moins tache, car toutes les races de la Fédération circulaient sur les docks. J’ai trouvé un navire qui allait exactement où je le désirais. Par chance, c’était en outre un navire qui n’avait jamais, jamais fait escale sur ma planète natale. Pour les autres matelots, des humains, des Mouhains, quelques Garrabis au plumage éclatant, j’étais un matelot comme les autres, d’une race inconnue. Mais les domaines terriens s’étendaient si rapidement que l’on ne pouvait tout connaître et ils ne se sont pas montrés curieux. C’était d’ailleurs implicitement exclu par les us et coutumes des flottes commerciales. Il suffisait d’être de bonne volonté et de démontrer sa compétence.

J’étais matelot de cale au début du voyage. J’ai posé beaucoup de questions, mais sans jamais aborder les questions délicates, les questions individuelles. Au bout de quelques jours, j’avais démontré ma compétence, et pas seulement pour la cale. Il y avait tout ce que l’on m’avait appris dans le passé, et le fait que je passais très facilement par tous les stades de l’apprentissage : l’ignorance inconsciente, quand on croit tout savoir, l’ignorance consciente, lorsqu’on a découvert ses limites, la connaissance consciente, lorsqu’on dispose de l’information mais qu’on ne sait pas encore s’en servir, puis la connaissance inconsciente qui est l’aboutissement : on ne doit même plus réfléchir pour utiliser ce qu’on a appris, cela vous vient tout naturellement.

Ce qui aurait pris des mois ou des années aux humains ne m’a coûté que les quelques semaines qu’a duré le trajet. Je suis passé en douceur de la cale à la salle des machines, puis de là au poste de pilotage. Comme si j’étais un astrot chevronné qui retrouvait de vieilles habitudes. Personne n’en a eu conscience autour de moi. Exactement comme les humains que j’avais fréquentés tant d’années n’avaient pas découvert que le primitif que j’étais retenait tout ce qu’il voyait sans avoir à faire d’effort de mémorisation.

J’ai été un matelot exemplaire. Peut-être même le capitaine aurait-il voulu savoir où en recruter d’autres comme moi…

Ce n’est qu’après l’arrivée sur Holdigos qu’il a dû faire le rapprochement : impossible d’ignorer d’où je venais à partir de cet instant. Mais à ce moment, j’étais déjà hors de leur portée et le fait que j’aie décidé de poser mon sac parmi mes frères n’a amené aucune réaction du commandant : il ne savait pas ce qu’il venait de transporter.

Mais peut-être l’apprendrait-il bientôt…


CHAPITRE PREMIER

Mago Tyr Holinn se redressa violemment et ses bras se raidirent automatiquement pour prendre la position d’attaque : ses réflexes ancestraux n’avaient pas encore été vraiment atténués par des siècles de civilisation et ses ancêtres – ses proches ancêtres – avaient souvent dû la vie à des réactions aussi brutales.

Il lui fallut quelques fractions de seconde, peut-être même plusieurs secondes, pour reprendre le contrôle de ses muscles et se détendre. Mais ce n’était qu’une apparence : son corps avait fort bien fait de réagir à la place de son esprit, car il était attaqué. Si ce n’était pas lui personnellement, c’était son peuple qui l’était, de manière indirecte et insidieuse, et il ne pouvait pas admettre ce qu’il venait d’entendre. C’était la condamnation de son clan. Non, c’était bien pire que cela, car il avait appris à voir plus loin que ce groupe qui ne comportait que deux mille harrunni, plus les enfants ou les femelles, qui ne comptaient pas vraiment. Il avait été longuement éduqué dans les écoles terranni, qui ne comptaient que des professeurs étrangers. Des humains pour la plupart, mais aussi des Tserks et des Mouhains. Il y avait même un Gladz’virk, dans sa bulle fermée remplie d’une atmosphère qui aurait tué ses élèves et le reste du corps professoral si elle s’était brisée.

Il essaya de calmer ses bras et de ramener l’analyse des paroles du Gouverneur au premier plan. Les faits devaient l’emporter sur les traditions ou les superstitions, c’était ce qu’on s’était efforcé de lui enseigner en plus d’une quantité immense de connaissances en chimie, en physique, en métallurgie, en médecine et dans toutes les sciences qui permettaient de mieux percevoir l’environnement extérieur ou la manière dont fonctionnait le corps. Pour travailler plus efficacement, lui avait-on aussi enseigné. Mais il avait compris que c’était surtout pour mieux servir les humains.

Il avait été heureux de découvrir tant de connaissances nouvelles, et fier d’être parmi la fraction de ceux de son clan que les Terranni avaient estimés dignes de cet enseignement. Il n’était pas de ceux qui maudissaient l’arrivée des étrangers ou qui pleuraient sur la disparition progressive des vieilles coutumes. Il ne pouvait l’être : troisième enfant mâle à naître dans la demeure de Tyr Dar Holinn, les traditions anciennes auraient exigé pour lui l’exposition : être abandonné le lendemain de sa naissance un jour et une nuit sur le plateau des offrandes qui dominait la demeure. S’il avait survécu, il serait devenu maître de cette demeure à l’âge adulte, puisque béni des dieux. Mais rares étaient les exposés qui survivaient. Moins d’un sur cent. Et si un autre fils venait à naître dans la même famille, il était toujours le troisième, toujours sujet à l’exposition.

C’était une manière de limiter les naissances, tout au moins les naissances mâles, et d’éviter que les héritages ne se dispersent en quelques générations.

Les humains étaient arrivés deux siècles plus tôt, du temps de son arrière-arrière-grand-père. Ils n’avaient rien voulu changer de manière brutale, même s’ils réprouvaient l’exposition et d’autres coutumes harrunni. Mais ils avaient offert de nourrir et d’éduquer tous les troisièmes fils qu’on leur présenterait. D’une certaine manière, au début, ils les avaient même achetés, donnant en échange des couteaux en fer qui ne s’usait pas ou des filets aux mailles si résistantes qu’il fallait les mêmes couteaux pour trancher des fils pourtant très minces.

Une nouvelle tradition était née, tout au moins là où s’installaient les humains : les troisièmes fils ne quittaient pas tout à fait leur famille, mais ils allaient dans les écoles, et plus tard, étaient employés par l’Administration Coloniale à toutes sortes de tâches, comme ouvriers sur le port pour les moins doués, techniciens aux communications, scribes ou gardes. Certains aussi travaillaient pour des entreprises privées qui avaient obtenu une charte pour exploiter des mines ou des conserveries. D’autres encore, bien plus rares, étaient employés par les quelques haminni qui avaient décidé de se lancer eux-mêmes dans l’industrie ou le négoce et qui pouvaient payer leurs services aux humains, même s’il apparaissait répugnant de racheter un membre du clan. Ces entreprises n’étaient pas toujours une rupture avec les traditions : la mer était la principale richesse d’Holdigos – le monde – mais il y avait depuis longtemps des clans qui se spécialisaient dans la fabrication d’outils de métal et d’autres dans le transport des biens d’un port à un autre ou même des ports vers les quelques villes de l’intérieur. Les Holinni se situaient entre les deux : pêcheurs surtout, ils approvisionnaient directement les campagnes de l’arrière-pays, sans s’encombrer d’intermédiaires.

Ils tenaient cette portion de côte depuis trois siècles, après l’avoir conquise sur deux autres clans, les Jarkozzi et les Dangredi, refoulés au nord et au sud. Des clans qui avaient plus d’une fois tenté de reprendre possession de leurs terres ancestrales. Et les clans de l’intérieur, ou les autres peuples, se laissaient parfois tenter par la prospérité de la côte. Les raids prédateurs avaient été fréquents dans le passé, même si celui des Holinni était le dernier à avoir pleinement réussi. Maintenant, avec la présence des humains, qui tenaient à la tranquillité autour de leurs comptoirs, ils se faisaient plus rares, car les gardes portuaires, s’ils ne disposaient que de couteaux et de lances, avaient l’immense avantage que donnent des communications instantanées. Et des transports rapides, sur les quatre plates-formes antigravs dont disposait le Gouverneur à Sardok. Les autres comptoirs en étaient aussi équipés, mais plus pauvrement.

 

Mago Tyr avait été parmi les bien doués, mais aussi parmi les plus forts physiquement et arrivant à l’âge d’homme, plusieurs choix lui semblaient ouverts : garde ou technicien. Et même scribe, bien que cette option le tentât fort peu.

C’est alors que le clan – auquel il appartenait toujours, même si un fossé s’était créé entre lui, comme tous ceux des écoles, et ceux qui suivaient les anciennes traditions – avait connu le malheur. Une peste soudaine avait fait son apparition, tuant des dizaines d’harrunni. De telles épidémies n’étaient pas inconnues dans le passé, même si la côte ouest d’Astarra, le grand continent, n’en avait plus connues depuis plus d’un siècle. L’épidémie avait pu être maîtrisée par les médecins humains et les guérisseurs harrunni après avoir fait, finalement, beaucoup moins de victimes qu’elle n’en eût causé dans le passé.

Mais Saldo Tyr Holinn, le Premier Fils faisait partie des morts, et Kantro, le Second Fils, n’avait pas été vraiment épargné : la maladie lui avait laissé son corps, mais pas son esprit, qui était maintenant et à jamais celui d’un enfant de cinq ans au plus.

Mago était tout à coup devenu Premier Fils et Tyr était allé le reprendre. La loi lui en donnait le droit. Cependant, il avait eu la patience d’attendre deux longues années : il avait pu apprécier l’enseignement que donnaient les écoles humaines. Il n’y était jamais entré, mais il avait eu deux de leurs anciens élèves à son service. Mago Tyr était redevenu membre du clan à part entière, il était redevenu Mago Tyr Holinn, destiné à siéger plus tard au conseil du clan.

Mais il n’était pas resté à Sardok. Il ne lui avait pas suffi de retrouver son nom et son rang, par un simple geste du destin. Il voulait complètement se laver de l’emprise que les Terranni avaient exercée sur lui. Il avait même songé à fumer l’herbe d’oubli, comme font les gens qui ne résistent pas à la perte d’un être cher, pour l’effacer de leur mémoire. Mais au dernier instant, il avait pris conscience de la richesse que lui avait apporté l’école : il était plus savant que bien des Holinni, bien plus savant que quatre-vingt-dix-neuf pour cent de tous les harrunni de l’Askarra.

Il se purifierait par ses actes et non par l’herbe d’oubli, qui, après tout, n’était bonne que pour les faibles qui ne savent vivre avec leur passé !

En un éclair, il se revit quittant Sardok sans savoir s’il y reviendrait un jour.

*
*   *

— Hai-ho !

Le groupe jaillit des buissons à son signal. La petite troupe de Ruzzori réagit aussitôt. Les guerriers cherchaient chacun un adversaire à leur mesure, faisant tournoyer les haches à longs manches, tout en se tenant prêts à utiliser leur coutelas si l’ennemi était assez fou pour venir au corps à corps.

Mago était en première ligne. Il avait choisi un Ruzzor de grande taille. Il plongea sous la hache de pierre, roula deux fois sur lui-même et releva le bras avant que l’autre n’ait pu corriger son mouvement. Il atteignit la ceinture. La pointe de sa lame glissa dessus et il crut un instant avoir été trop téméraire. Tendant le bras à l’extrême, il sentit la pointe du coutelas déchirer la peau et les muscles. Il roula à nouveau sur lui-même alors que la masse de pierre s’enfonçait dans la terre molle à l’endroit où il se trouvait une fraction de seconde plus tôt.

Le sang coula sur ses yeux. Il s’essuya le visage. Ce n’était pas son sang, mais celui de l’adversaire. Il n’était pas mort, mais, les tripes à l’air, ne valait plus la peine qu’on s’occupe de lui.

Il plongea vers un autre Ruzzor qui semblait prendre le dessus sur Taldor Dim, le seul autre Holinn du groupe. Quand il eut tiré son cousin d’embarras, il prit le temps de regarder autour de lui : la victoire était à eux, même s’ils comptaient plusieurs blessés dans leurs rangs.

Il s’approcha de Merki Sepp Dangredi. C’était le plus âgé d’entre eux, et à cause de cela le plus lent. Mais il aimait trop la vie des guerriers pour retourner vers l’un des villages côtiers et devenir pêcheur ou boutiquier. Un amour qui ne lui avait pas pardonné aujourd’hui : il perdait son sang de plusieurs blessures aux jambes et au bras, mais surtout d’un coup à la poitrine. Un sang qui jaillissait de moins en moins vivement.

— Vite, mon frère, souffla le blessé. Tant que je peux garder les yeux ouverts…

Mago s’agenouilla près de lui et serra sa main droite dans la sienne, tandis que de l’autre il tranchait d’un seul coup la gorge du blessé.

— Il pourra trouver son chemin dans le monde d’au-delà, fit-il en regardant le corps agité d’un dernier soubresaut de vie.

— Il pourra trouver son chemin dans le monde d’au-delà, reprirent ensemble les quelques guerriers qui s’étaient rassemblés autour d’eux.

 

Les Ruzzori étaient bien plus de cinquante, et eux n’étaient qu’une vingtaine. Des guerriers errants, des camarades de combat, réunis par une sorte d’alliance tacite des peuples de la côte, eux-mêmes ennemis, mais qui gagnaient la gloire ou l’oubli et parfois de belles armes ou des pierres précieuses à affaiblir un ennemi puissant.

Les Ruzzori n’étaient plus vraiment un clan. Ils l’avaient été six ou sept générations plus tôt, lorsqu’ils avaient vaincu les Daforzzi. Mais au lieu de chasser les survivants vers d’autres terres moins riches, comme c’était l’habitude, ils les avaient gardés parmi eux, élevant leurs enfants, épousant leurs femelles et donnant même quelques-unes de leurs filles aux guerriers vaincus qui avaient fait preuve de la plus grande bravoure.

Ils avaient recommencé avec d’autres clans dont les noms étaient maintenant presque oubliés, étendant sans cesse leur domaine et accroissant le nombre de leurs guerriers. Ils occupaient maintenant tout l’arrière-pays, pressant lentement les Holinni, les Jarkozzi et les Dangredi vers la mer. En fait, sans la présence des Terranni, qui voulaient la paix et le calme autour de leurs comptoirs, la guerre, la véritable guerre, aurait depuis longtemps éclaté.

Les clans côtiers restaient rivaux. Il ne pouvait être question d’alliance entre eux. D’ailleurs, une alliance n’est faite que pour partir en guerre et les Terranni interdisaient la guerre. Ils avaient des armes terribles, ces étrangers, mais ce n’étaient pas elles que les guerriers harrunni craignaient le plus. C’étaient les autres, qui sans être sanglantes, décourageaient les meilleurs guerriers. Comment se battre quand les plates-formes terranni vous survolent et que l’air s’emplit soudain d’une substance qui vous endort ? Ou pire, qui vous rend ivre mieux que quatre gourdes de vin ! Et le pire, c’était quand un autre gaz vous faisait pleurer comme un nourrisson, ou encore rire, rire sans pouvoir s’arrêter, rire à en perdre l’haleine ?

Il n’y avait donc pas de guerre, mais les puissants de tous les clans ne pouvaient contrôler tous les fous de l’Askarra, disaient-ils aux gouverneurs qui se succédaient à Sardok. Et ceux-ci ne pouvaient envoyer leurs quatre ou cinq plates-formes partout à la fois.

Il n’y avait pas de guerre, mais on se battait quand même, par petits groupes. Une manière de contrôler l’ennemi de part et d’autre, et d’avoir toujours des guerriers bien entraînés.

Les Ruzzori étaient bien plus de cinquante. Cent peut-être. Et ils occupaient les deux coteaux d’une étroite vallée au fond de laquelle leurs adversaires étaient comme prisonniers. Mago compta et recompta ses compagnons, comme si cela allait en faire apparaître quelques-uns de plus. Mais il savait qu’ils n’étaient que vingt-sept. Dont deux blessés. Il pensa à son père qui bientôt n’aurait plus de fils, car nul autre au foyer n’était venu prendre sa place de Troisième Fils lorsque les humains l’avaient accueilli. Son père qui serait fier de sa mort en guerrier, mais le maudirait en secret de le laisser sans descendance. S’il en réchappait, il rentrerait à Sardok. Il sentait depuis quelque temps qu’il avait suffisamment lavé la teinture terrann qu’on avait essayé d’imposer à son esprit et qu’il était vraiment redevenu harrunn.

Et pourtant, il allait utiliser cette teinture pour tenter de survivre.

Alors que les cris de guerre jaillissaient sur les pentes et que quelques Ruzzori plus fougueux que les autres lançaient l’assaut en déboulant à toute vitesse, Mago hurla un ordre bref : « En cercle ! » Ses hommes avaient appris à lui obéir, même si c’était la première fois qu’ils allaient mettre en pratique la nouvelle tactique qu’il avait imaginée. Ou plutôt empruntée à certains textes historiques lus chez les Terranni. Il revit les lignes défiler sur un écran, repassa en revue chacun des mots qui s’étaient imprimés en lui lors de la lecture d’un texte historique. C’était une sorte de punition, un travail supplémentaire, parce qu’il n’avait pas fait tous les exercices exigés par le maître et il se souvint qu’il avait voulu s’interrompre pour aller jouer avec ses camarades : la manière de se battre des Terranni lui semblait ridicule, et surtout honteuse, ne laissant pas aux guerriers la possibilité de montrer leur véritable valeur, pour donner la priorité au groupe.

Maintenant, il ne regrettait plus ces quelques instants qu’il avait crus perdus…

Au lieu de se choisir un adversaire à affronter – un choix aisé, il y en avait cinq pour un seul d’entre eux –, ils formèrent le cercle. Ils tenaient tous une longue perche au sommet de laquelle flottait un fanion de couleur. Alors que le flot des Ruzzori n’était plus qu’à quelques pas, Mago hurla son deuxième ordre : « Abaissez ! »

Les guerriers coincèrent la base de la perche entre leurs pieds et le sol et abaissèrent les pointes durcies au feu.

Les Ruzzori, aidés par la pente, allaient très vite. Ils n’étaient plus vraiment maîtres de leur course, comptant sur sa violence pour renverser l’adversaire. Plus de dix vinrent se heurter de face aux perches, parfois avec une telle violence qu’elles rompirent avec des claquements secs.

Les guerriers qui disposaient encore de ces lances improvisées cherchaient d’autres adversaires, mais sans déformer le cercle. Une deuxième vague d’assaillants fut repoussée. Les victimes étaient moins nombreuses, six seulement, mais aucun guerrier de Mago n’avait encore été blessé. Aucun d’entre eux ne s’était encore fatigué à courir ou à faire tournoyer sa masse. Quelques guerriers se choisirent un adversaire parmi les Ruzzori qui refluaient et en furent vainqueurs sans une seule exception.

Le combat reprenait une allure normale pour les Ruzzori, qui se regroupèrent pour un troisième assaut.

— Retour au cercle, hurla Mago.

Il dut répéter deux fois son cri pour rappeler Gavin Del Dangredi, qui s’était laissé emporter à vingt pas par le feu de l’action.

— En avant. Doucement !

Le cercle se mit en route, lentement, ce qui lui permettait d’avancer presque sans se déformer. Les perches rompues furent remplacées par d’autres. Les deux blessés des combats antérieurs n’avaient pas de place sur le pourtour, mais ils portaient chacun une dizaine de perches de réserve.

La formation progressa lentement dans la vallée. Les Ruzzori restèrent sur place un moment, puis se mirent à la suivre. Ils avaient compris qu’il était suicidaire d’attaquer le cercle de la manière traditionnelle et n’avaient encore imaginé aucune tactique à lui opposer.

Le profil de la vallée s’adoucit. Ils arrivaient dans la plaine d’un fleuve. Les Ruzzori suivaient, mais ils étaient maintenant au même niveau que leur ennemi.

D’autres phrases défilèrent devant les yeux de son esprit, comme si l’écran venait à nouveau de s’illuminer.

— En double ligne, cria Mago.

Le cercle se replia sur lui-même, formant une ligne qui s’élança au pas de course. Les Ruzzori suivirent en hurlant au bout de quelques instants. Les perches s’abaissèrent, ils ralentirent.

Trois fois de suite la double manœuvre se reproduisit. Ils étaient loin de tout village, maintenant, et les Ruzzori ne pouvaient compter sur un renfort impromptu. En outre, ils n’étaient plus aussi nombreux : un bon nombre d’entre eux s’étaient lassés de ce jeu ou avaient simplement été distancés par la marche rapide de la petite colonne. Ils s’étaient regroupés un peu en arrière et sur la gauche de leurs adversaires, jugeant assez justement que pour vaincre le cercle il était préférable d’attaquer en force sur un seul point plutôt que de tous les côtés à la fois.

Leur chef, un guerrier à la longue crinière noire que Mago avait repéré depuis un bon moment, lança une nouvelle fois l’ordre d’attaquer et se rua vers la double ligne à la tête de ses guerriers les plus vaillants. Et cette fois, Mago oublia de donner l’ordre de former le cercle.

Ou plutôt, il attendit jusqu’au dernier instant. Les Ruzzori virent les piques s’abaisser à l’instant où la voix de Mago, dominant le piétinement sourd de tous les guerriers hurlait : « Dédoublez ! Dédoublez ! »

La file de gauche continua sur une vingtaine de pas tandis que la file de droite s’immobilisait. « Refermez ! » clama Mago.

Ce n’était qu’un demi-cercle, mais plus vaste, et les piques pointaient vers l’intérieur. Les Ruzzori étaient trop bien lancés, et la rage qui couvait en eux depuis des heures de se voir nargués par une si petite troupe les aveugla et acheva de les pousser dans le piège.

Les perches se rompirent presque toutes au contact des corps. Ce fut alors au tour des haches et des coutelas de jouer. Mais à ce moment, les deux forces étaient devenues presque égales en nombre et le vent de la victoire soufflait contre les Ruzzori.

Maintenant, ils pouvaient tous choisir leur adversaire, de la manière traditionnelle. Mago se trouva tout à coup face au Ruzzor à la crinière noire. C’était un guerrier exceptionnel en force et en taille. Il manipulait une masse de pierre presque deux fois plus lourde que les haches de ses compagnons, avec une allonge telle qu’il avait tenu à distance tous ceux qui avaient voulu l’attaquer.

Le combat dura longtemps, tandis que sur la plaine les autres duels s’achevaient. Mago restait à distance prudente, se contentant d’occuper son adversaire. D’un bref coup d’œil, il découvrit qu’ils étaient maintenant seuls à se battre et que si les Ruzzori avaient fait quelques victimes, c’était son groupe qui l’emportait, et fort largement.

Lui commençait à sentir la fatigue lui alourdir les muscles, mais il devait en aller de même pour le Ruzzor. Et ils n’avaient toujours fait que s’effleurer, se causant des blessures sans gravité : une éraflure au bras gauche du Ruzzor, un coup au crâne – heureusement tangent – pour Mago.

Il fallait en finir. Le souvenir d’une image des livres terranni lui revint. Il fit pirouetter son coutelas, le saisit par la pointe et le lança sur le Ruzzor. Ce n’était pas parfait. Au lieu que la lame ne se plante dans le corps de l’ennemi, ce fut le pommeau qui lui heurta le visage. Une gêne, pas même une blessure. Mais le guerrier noir avait été surpris et, tentant le tout pour le tout, Mago bondit. Sa hache s’abattit sur le bras maniant la masse qui tomba d’une main subitement privée de force. De l’autre main, il bloqua le bras tenant le coutelas.

Il était moins fort que son adversaire et l’équilibre ne pouvait durer longtemps. Mais il avait un bras valide de plus. Ses griffes jaillirent…

Il sut qu’il pouvait rentrer à Sardok. Il était redevenu vraiment un guerrier holinn honorable. Et il avait beaucoup appris en trois ans de guérilla.

*
*   *

Il chassa ces réminiscences d’un passé à la fois lointain et proche, des images qui venaient de passer en quelques fractions de seconde par son esprit, pour revenir à ce qu’il venait d’apprendre.

C’était Kern Tell, troisième fils de Tell, frère cadet de Tyr, qui avait été le messager du malheur. Malgré lui, car cette notion de malheur restait fort vague.

Kern avait presque dix ans de plus que Mago. Frêle, souffreteux même, il était devenu scribe pour l’Administration. Un emploi sans prestige et sans véritable importance : tenir des registres à jour, noter les noms des colons ou fonctionnaires humains qui arrivaient ou qui partaient, ou les quantités de conserves exportées, semblait vraiment sans intérêt à la plupart des harrunni. Néanmoins, Tyr avait conservé de bons contacts avec ce neveu. De toutes les informations qui passaient par ses doigts agiles pour entrer dans les mémoires de l’ordinateur central du comptoir, il s’en trouvait quelquefois l’une ou l’autre digne d’intérêt pour le développement de ses entreprises.

Le scribe avait récemment informé Tyr de l’arrivée prochaine de huit vaisseaux la même semaine. Une semblable affluence ne s’était jamais vue – trois navires par mois était la moyenne – et Tyr Dar Holinn avait cherché quel profit il pourrait tirer de cette foule de matelots. Il y aurait certainement des expéditions de chasse dans l’arrière-pays à organiser : les humains raffolaient de ce qui pour eux était un sport quasi interdit sur les mondes plus peuplés. Et les tavernes tenues par la famille devraient être largement approvisionnées en boissons, salaisons, viande fraîche ou poisson. Il avait aussitôt donné des instructions en ce sens…

Quelques jours plus tard, Kern était revenu dans la demeure de son oncle, et Mago, qui avait échangé quelques mots avec lui, avait été quelque peu étonné du caractère de cette visite : le scribe avait attendu le milieu de la nuit pour quitter son logement dans le bas de la ville et il portait, malgré la douceur de la saison, un long manteau dont il avait rabattu le capuchon sur sa tête.

C’était Myrsia, la troisième fille, qui lui avait ouvert la porte. Il s’était contenté de la saluer brièvement, alors que souvent il plaisantait quelques minutes avec elle, échangeant quelques potins, et avait demandé à voir Tyr. Myrsia avait hésité. Son père s’était retiré dans sa chambre de réflexion. Il ne dormait probablement pas encore, mais devait être plongé dans les rites du soir. Tyr s’était toujours montré scrupuleux dans le respect du temps à accorder aux ancêtres, qui était une manière de prolonger leur vie et reprochait à la jeune génération de ne leur consacrer que quelques instants chaque jour, se demandant si son fils songerait à lui au moins de temps en temps une fois qu’il aurait disparu.

Kern avait insisté et Myrsia avait fini par céder. C’était pendant qu’elle allait trouver son père que Mago avait bavardé avec un Kern étonnamment peu communicatif.

Le neveu et l’oncle étaient restés près d’une heure en tête à tête avant que Tyr ne fasse appeler Mago.

— Répète à Mago ce que tu m’as expliqué. Il vient des écoles terranni et il comprendra certainement mieux que moi…

Tyr parlait à voix basse, comme s’il craignait d’être entendu en dehors de la pièce. Ou comme quelqu’un qui vient de subir un choc terrible et a du mal à s’en remettre.

— Tu te souviens des huit vaisseaux dont j’ai annoncé l’arrivée ?

Mago acquiesça.

— Ils seront plus de huit. Et il en viendra d’autres. Pas seulement ici à Sardok, mais aussi à Viessti, et à Lorss… et ailleurs, partout où il y a des comptoirs. En tout, plus de vingt-cinq vaisseaux.

Mago fit un rapide calcul. Il connaissait la taille moyenne des équipages.

— Quatre mille humains au moins. Et peut-être quelques centaines de Tserks ou de Mouhains… Deux fois plus que ceux qui vivent déjà sur Holdigos ! Que viennent-ils faire aussi nombreux ?

Kern était resté un instant silencieux, la bouche ouverte puis refermée, puis ouverte à nouveau, comme s’il voulait parler, mais que les mots se refusaient à quitter ses lèvres minces ornées d’un fin duvet déjà grisâtre.

— Si tu as parlé devant moi, pourquoi hésites-tu, fils de mon frère ? grogna Tyr.

— Ils seront bien moins nombreux. J’ai vu les listes des premiers vaisseaux. Il n’y a que des équipages réduits à bord, et quasi pas de marchandises…

— Que viennent-ils faire sur Holdigos, alors ?

— Je ne sais pas… Mais je suis inquiet.

Kern commença alors une longue explication de ses tâches dans les bureaux du Gouverneur, Ilya Vassinine, mentionnant la manière dont son superviseur direct, une femme appelée Christina Constantinou, vérifiait d’une manière méticuleuse son travail et lui reprochait en général fort vivement la moindre erreur ou le plus petit retard.

Mago se lassa vite de l’écouter énumérer toutes ses tâches. Il se demandait quel rapport cette femelle acariâtre pouvait avoir avec l’arrivée de vaisseaux vides et le fit remarquer assez sèchement au scribe.

— J’y viens. Je voulais seulement te faire comprendre à quel point cette humaine est pointilleuse… en général. Et, justement, depuis quelques semaines, elle ne me reproche presque rien. En fait, c’est à peine si elle contrôle encore mes enregistrements. Tu me diras que je devrais être heureux de cette situation, et je l’ai été pendant quelques jours. Puis je me suis interrogé sur le pourquoi de cette subite indifférence. Et j’ai découvert que dans d’autres bureaux, c’était à peu près la même chose : depuis trois semaines, les superviseurs semblent se moquer de ce que nous faisons, comme si cela n’avait pas la moindre importance.

— Je me souviens de l’un de nos professeurs, fit Mago. Il était très sévère, et nous étions régulièrement battus si nous ne répondions pas de suite à ses questions. Puis, un jour, il a changé. Il ne nous a plus donné le fouet et quelques jours plus tard, il ne nous posait même plus de questions. C’est à ce moment que nous avons appris qu’il rentrait sur le Monde-des-Humains…

Kern sembla brusquement se raidir.

— Exactement ! s’exclama-t-il. C’est ce que j’ai pensé, et d’autres avec moi, car ce n’est pas la première fois que cela se produit. Mais jamais pour tous les superviseurs ensemble !

Il se tut. À nouveau, les mots se bloquaient dans sa gorge.

— Ils partiraient ? Tous ?

— Je crois. Ce n’est qu’une conclusion personnelle, mais ce serait pour ça que les navires qui vont arriver sont vides. Pour pouvoir charger tous les humains, les Mouhains, les Tserks, les Globuleux et les autres. Ils vont tous quitter Holdigos…

— Ce sera certainement une bonne chose, commenta Mago lentement.

Une part de lui-même était consciente du fait que les harrunni devaient beaucoup aux humains, mais l’autre moitié savait qu’ils avaient perdu une large part de leur fierté. Certains s’en étaient rendu compte et l’on grondait dans les clans éloignés sur ceux qui avaient pris les nouvelles habitudes. C’était surtout par jalousie envers leur prospérité, évidemment. Mais cette colère sourde avait atteint les Holinni eux-mêmes, du moins quelques-uns d’entre eux : les très vieux, qui se souvenaient encore de l’ancienne manière de vivre, et les très jeunes qui supportaient mal de se voir souvent réduits au rang de citoyens de seconde zone sur leurs propres terres.

Tyr Dar Holinn ne voyait que la prospérité et la sécurité, mais Mago – qui eût été très satisfait deux ans plus tôt de se retrouver garde ou technicien – penchait du côté de ceux qui ressentaient la colonisation comme une perte d’honneur.

— Mais pourquoi partiraient-ils ? demanda-t-il en redressant la tête et en secouant sa large crinière rousse.

La lenteur de la réponse de Kern l’énerva et il quitta le tabouret où il s’était installé pour faire deux pas vers son parent.

Il vit les poils de celui-ci se raidir, comme s’il s’apprêtait à prendre la fuite et se calma. Il n’y avait pas de haine entre eux. Il n’existait aucune chose qui les opposait, sinon un trop long silence… que l’autre rompit enfin :

— Ils fuient. Ils s’apprêtent à fuir je ne sais quel péril. J’ai entendu quelques mots échangés entre le Gouverneur Vassinine et le Prévôt de la Garde. Je ne les espionnais pas vraiment, mais tout le monde devient très curieux, nerveux même. Tous les harrunni ne savent pas ce que je viens de t’expliquer, mais le comportement des humains est devenu assez étrange pour qu’ils perçoivent que les choses ne sont plus normales.

— Quels mots ?

— Il était question d’évacuation d’urgence. De convoquer tous les colons, même ceux qui vivent en dehors des comptoirs, sous prétexte d’une grande fête.

— C’est tout ?

— Oui… c’est tout. (Kern parut faire un effort pour rechercher des mots étrangers au fond de sa mémoire.) Non. Le capitaine a demandé aussi si la date de la nova était confirmée.

C’est à cet instant que Mago avait réagi avec force et que Kern s’était tourné affolé vers la sortie de la chambre, pour découvrir que Tyr la bloquait de sa lourde masse. Il s’était alors roulé en boule, dans l’attitude de la soumission la plus abjecte.

À ce moment, Mago avait déjà retrouvé son calme.

— Il n’y a pas de raison de s’inquiéter, s’était-il efforcé de dire d’une voix bien plus calme qu’il n’était en réalité. Nous n’exécutons plus les porteurs de mauvaises nouvelles, comme dans les temps anciens. Et ce ne serait pas à moi de le faire ou de l’ordonner, mais bien à ton oncle, mon père.

Kern s’était redressé, lentement, comme s’il n’osait croire que l’épreuve s’achevait sans mal pour lui.

— Que sais-tu de cette nova ? demanda Mago.

— Rien. Je ne sais même pas ce que signifie ce mot. Mais il semblait contenir un péril terrible dans la voix des deux hommes. Alors, j’ai posé la question à Christina Constantinou. Elle a refusé de me répondre et pour la première fois depuis des jours, s’est plongée sur mon travail, pour y trouver des erreurs et des omissions qui l’ont fait crier de rage. Puis elle m’a regardé. « Pauvre Kern, a-t-elle dit, tu auras vraiment été négligent et désordonné jusqu’à la fin. » C’étaient exactement ses mots, je m’en souviens fort bien. Cela se passait cet après-midi. Après, elle m’a demandé pourquoi je m’intéressais à une nova. Je lui ai dit que c’était un mot que j’avais entendu dans une conversation. Une conversation dans la rue. Pour ne pas qu’elle me pose d’autres questions : je ne voulais pas devoir lui dire que j’avais entendu parler de l’évacuation.

La superviseuse s’était contentée de cette explication, mais elle avait exigé de Kern qu’il corrige toutes ses erreurs avant de rentrer chez lui, et lorsqu’il avait voulu sortir du bâtiment administratif, il avait trouvé toutes les portes fermées.

— Je suis certain que c’était volontaire, pour m’empêcher de sortir. Mais je connaissais un passage par les toits, et je suis venu ici aussi vite que je le pouvais… Mais toi, sais-tu ce qu’est une nova, Mago ?

Mago n’avait lu que quelques paragraphes à ce sujet, et il les répéta mot à mot, s’efforçant de comprendre ce qu’il disait tout en parlant. Il se rendait compte qu’il en savait beaucoup trop peu pour donner une explication vraiment convaincante du phénomène.

En outre, même s’il savait, il ne parvenait pas vraiment à croire à tout ce qu’il disait. C’était impossible à admettre, car c’était leur mort à tous.


CHAPITRE II

Il avait fallu toute la persuasion de Tyr, plus quelques roulements des muscles de Mago pour que Kern accepte de retourner occuper son poste à l’Administration. Il craignait l’humaine Constantinou, plus encore pour son indifférence nouvelle que pour ses colères passées. Et il se demandait s’il pourrait à nouveau sortir de la zone des bureaux.

Mago faillit éclater de rire, à l’idée que l’humaine puisse terroriser à ce point son cousin. Il n’était pas très grand pour un harrunn, mais devait quand même mesurer une bonne tête de plus qu’elle, à moins qu’elle ne fût une géante. Puis il se souvint qu’il avait lui-même craint certains professeurs…

— Tu n’as qu’à rentrer par où tu es sorti, avait-il dit. S’ils veulent vraiment de tenir enfermé, ils te forceront encore à y rester la nuit prochaine… et tu prendras à nouveau le même chemin pour t’échapper. Si les portes fermées n’étaient qu’un oubli, tu reviendras nous rendre visite à la tombée du jour.

Au moment où Kern quittait la demeure, il avait ajouté :

— À quelle date est prévue cette fausse fête ?

— Je ne sais pas, mais je l’apprendrai vite par un collègue des communications.

Mago s’était retiré dans sa chambre pour essayer de dormir, mais plusieurs heures durant, il s’était tourné et retourné sur les fourrures tapissant le sol, incapable de trouver le sommeil. Il relisait une fois de plus mentalement tout ce qu’il avait appris sur les novae dans son cours d’astronomie ou, par des mentions indirectes, dans d’autres cours. Il avait pu faire montre de sa science devant son père et son cousin uniquement parce qu’ils ignoraient tout de ce phénomène. Le soleil allait se mettre à brûler de plus en plus vivement. Il allait peut-être devenir aussi plus brillant, passant de l’orange à une teinte plus claire… Il n’en savait rien et ne comprenait pas la nature du phénomène, mais savait qu’il allait faire chaud sur Holdigos, très chaud.

« — Chaud, alors que l’hiver approche ? Ce n’est pas nécessairement une mauvaise chose », avait commenté Tyr Dar Holinn qui, avec l’âge, supportait moins bien que par le passé les rigueurs du climat.

Mago avait tenté de leur faire comprendre que la chaleur qui régnerait pouvait être sans commune mesure avec celle des étés les plus torrides, mais il n’était pas sûr d’avoir pu faire passer le message. Peut-être parce qu’il n’était pas certain lui-même de ce qui allait exactement se passer. Et pourtant, les rares souvenirs précis qui lui restaient de ses cours lui disaient qu’un soleil devenant nova signifiait la mort de toute vie sur les planètes orbitant autour de lui. Cela avait été clair dès le début et c’était pour ça qu’il avait réagi aussi vivement.

Maintenant, il n’était plus sûr de rien. Les humains s’apprêtaient à quitter Holdigos ? Il avait depuis longtemps remarqué qu’ils trouvaient le climat, particulièrement celui de Sardok, trop chaud et humide. Une élévation de température de quelques degrés pouvait suffire à rendre le monde inhabitable pour eux…

Mais ce n’était pas une certitude, seulement un vague espoir.

 

Le matin venu, il se mit à chercher des informations plus précises. Ce n’était pas facile : il ne se voyait pas aller trouver directement l’un des humains pour l’interroger sur la question. Et il se doutait que la plupart d’entre eux étaient aussi ignorants que lui en la matière : c’étaient des commerçants, des fonctionnaires, des fermiers, des policiers ou des soldats, et ses années d’études lui avaient appris que la science des Terranni était si étendue que personne parmi eux ne pouvait tout connaître. Il avait mis quelques années – le temps que l’enfant émerveillé qu’il avait été fasse place au jeune adulte qui percevait quelques-uns de leurs défauts – pour comprendre que c’était seulement par l’accumulation des années et des petites découvertes qu’ils dominaient les autres races. Ou la sienne, tout au moins. Les occupants de Holdigos étaient si limités… Eux qui semblaient si savants ne l’étaient que par l’intermédiaire de leurs machines à mémoire… et ils ne savaient pas tous s’en servir aussi bien que lui ou que Kern !

Il rendit visite à l’un de ses anciens maîtres et obtint de lui, sous un prétexte quelconque, la permission de passer quelques heures à la bibliothèque de l’école. Il en sortit épuisé par l’effort qu’il venait de faire : lire trois livres-papier de plusieurs centaines de pages et consulter une douzaine d’autres documents sur les écrans. Il en savait maintenant beaucoup plus qu’avant sur le phénomène, probablement plus que n’importe qui sur Holdigos, les plus savants des Terranni compris, mais il lui fallait le temps d’assimiler tout ce qu’il avait appris.

Encore qu’il n’était pas besoin d’une longue réflexion pour se faire une religion à ce sujet… Il était tendu à l’extrême, renversant presque au passage l’un des plus jeunes élèves, qu’il reconnut seulement une quinzaine de pas plus loin : Tarbo, troisième fils de Bass Som Holinn, leur voisin. Il pesta. Le bruit allait se répandre que Mago Tyr Holinn était revenu à l’école. Et pour quelle raison, voudrait-on savoir ?

Il réussit à oublier l’incident en traversant la ville. Elle n’était pas fort peuplée au regard de ce qu’il savait des métropoles humaines, mais assez étendue. Il y avait l’agglomération primitive des Holinni, qui avaient en fait occupé un village Jarkozz blotti au fond d’une étroite baie, s’ouvrant sur l’océan occidental. Quand les humains étaient arrivés, ils avaient installé leur astroport sur le plateau sud, qui dominait la mer de plus de deux cents mètres, et avaient établi l’Administration et un quartier résidentiel entre l’astroport et le village, élargissant et aplanissant le débouché d’une vallée. Depuis lors, la population harrunn avait plus que doublé.

Le fait d’épargner les troisièmes fils n’y avait pas été étranger, mais il y avait eu, surtout, une migration venant de l’arrière-pays. À cela s’étaient ajoutées les caravanes de plus en plus fréquentes venant d’horizons lointains, ou plutôt – car les caravanes ne restaient jamais longtemps sur place – les caravansérails qui les hébergeaient quelques jours, voire quelques semaines d’affilée.

Le village était devenu trop étroit, et les Holinni – du moins les plus prospères d’entre eux – l’avaient peu à peu abandonné aux employés des humains ou aux membres des autres clans qui étaient venus s’agglutiner à eux, pour s’installer de l’autre côté de la baie, en face des immeubles bâtis par les humains. Le chemin était donc long de l’école – située entre le quartier humain et la vieille ville – à la demeure de Tyr Dar Holinn, et Mago eut le temps de se calmer, et même d’oublier les sombres pensées qui le tourmentaient depuis que Kern avait parlé de la nova. Depuis, surtout, qu’il avait pu vérifier certains détails à la bibliothèque de l’école.

En passant par le village aux ruelles étroites, il regarda l’agitation quotidienne des marchands, des artisans ou des nomades d’un autre œil qu’à l’accoutumée. Les employés de l’Administration et les harrunni allogènes n’étaient que des citoyens de seconde zone ici, exactement comme tous les harrunni l’étaient pour les humains, il s’en rendait subitement compte.

Et cela changeait d’un coup sa façon de penser…

Holdigos – sauf miracle – était un monde condamné à une totale dévastation et il avait songé un instant qu’on pourrait demander aux humains si puissants de faire venir des vaisseaux bien plus nombreux pour évacuer les Holinni en même temps qu’eux. Ils perdraient leurs terres et la plupart de leurs biens, mais ils auraient la vie sauve et il y avait assez de mondes vierges, disaient les livres, pour qu’ils puissent se tailler ailleurs de nouveaux domaines. Ce serait un déchirement pour les plus vieux, une seconde mort de ce qui restait des traditions, mais la vie était à ce prix.

Il avait songé uniquement aux Holinni…

C’était normal, les autres clans étaient des ennemis, à peine dignes de vivre, et à condition de se tenir le plus loin possible. Il se rendait subitement compte que dans son rêve il avait condamné, sans même leur accorder une pensée, les Jarkozzi, les Dangredi, les nomades des autres clans, et même ses frères qui n’étaient plus vraiment membres du clan parce qu’au service des étrangers. Il avait même oublié Gavin Del Dangredi et d’autres compagnons de combat. Il leur avait dû la vie en plus d’une occasion, même s’il avait à son tour sauvé la leur en d’autres combats…

Si lui avait eu cette attitude, quelle serait celle des humains quand on leur ferait la demande de sauver tout un clan de sauvages ?

Il s’arrêta net et jeta un coup d’œil en arrière. Il était presque arrivé chez lui, à mi-hauteur de la colline, et du sentier en corniche, voyait toute la baie. La mi-journée était passée depuis peu et le soleil commençait seulement sa course descendante, inondant la mer de ses rayons. Tout était paisible et l’on ne distinguait que quelques mouvements, comme l’arrivée d’une barge côtière qui devait venir de Viessti à en juger par les couleurs de ses voiles. Un peu en arrière, deux bateaux plus petits, des pêcheurs, étaient à l’arrêt. Un vol de noirs gouttri tourbillonnait au-dessus d’eux, indiquant que les marins devaient nettoyer leurs prises et jeter les abats par-dessus bord. Tout était silencieux à cette distance et c’est à peine si Mago percevait le vague roulement des vagues qui s’écrasaient mollement sur les rochers ou sur les quais de Sardok.

Il essaya de s’imaginer les lieux baignés d’une lumière dix fois, cent fois plus vive. Il ferma les yeux et vit la mer se mettre à bouillonner comme l’eau dans une casserole suspendue au-dessus d’un feu vif. La végétation devint grise, comme à l’automne, et les arbres desséchés prirent feu. L’air se brouilla d’une fumée épaisse…

Non ! Il ne voulait pas !

Mais il n’y pouvait rien, les livres avaient confirmé ce qu’il avait perçu la veille en un éclair. Si les humains ne se trompaient pas… Si Kern avait bien compris ce qui se passait parmi les colons, ce qui se disait entre eux…

Il reprit sa route le long du sentier pour la dernière centaine de pas. Il n’allait pas rendre son père heureux. Et ils ne pouvaient pas partager immédiatement le secret avec les autres membres de la famille. Il venait de comprendre qu’il était de loin préférable de les laisser profiter sereinement de cette fin d’été. À quoi bon les inquiéter, les affoler, si on ne pouvait rien changer au destin ? En outre, moins nombreux seraient les harrunni à connaître la vérité, moins on courait de risque que les humains apprennent qu’ils n’étaient pas les seuls détenteurs du secret. Mago perçut vaguement que ceci pourrait se révéler utile à l’avenir.

 

Ce soir-là, Kern vint chez eux. Sans se cacher. La journée s’était déroulée normalement et il n’avait même pas rencontré Constantinou, qui était partie en mission vers l’intérieur du continent à bord de l’une des barges volantes. Il avait obtenu quelques précisions : la grande fête aurait lieu le 4 juillet, disaient les messages diffusés chez tous les colons.

Tyr regarda son neveu en agitant sa crinière.

— Le 4 juillet ? Quel est ce jour ?

— J’ai vérifié. Cela correspond au neuvième jour de la septième lune…

— Dans vingt-deux jours, donc, fit Mago.

Il sentit un grand frisson lui agiter les muscles dorsaux : malgré ses lectures, malgré tout ce qu’il savait, la fin du monde était quelque chose de tellement éloigné de ce qu’il pouvait concevoir que c’était resté jusqu’en cet instant une notion fort vague. Maintenant, avec une date précise – et si proche ! – l’horreur le saisissait réellement.

— Oui, vingt-deux jours. Mais nous avons peut-être un peu plus de temps : les humains sont des gens prévoyants, il se passera sûrement encore plusieurs jours avant que notre soleil ne leur soit trop désagréable.

— Plusieurs jours… Quel immense avenir ! eut la force d’ironiser Mago.

Il se rendait compte que les deux autres ne comprenaient pas encore vraiment ce que serait l’embrasement du soleil en nova. Il se demanda s’il fallait prendre le temps et la peine de le leur expliquer à nouveau.

— Sais-tu quand ta superviseuse revient ?

— Je me suis renseigné, tu penses ! Pas envie qu’elle me tombe sur le dos par surprise ! rétorqua Kern.

Pressé par Mago, il lui donna un programme détaillé. Christina Constantinou – que les humains appelaient entre eux Tina – avait deux policiers harrunni avec elle et devait passer par trois fermes et quatre mines. Probablement allait-elle expliquer de vive voix la situation aux colons en insistant sur leur présence à la fête factice.

Cependant, Kern n’avait pas eu connaissance de l’itinéraire précis qu’elle suivrait, ni les heures prévues pour ses diverses escales. Il savait seulement que la barge passerait en dernier par la ferme des Smathers. C’était une exploitation de petite dimension – une tentative d’acclimater la vigne – située dans une vallée d’altitude, au-delà du territoire des Ruzzori. Un petit clan de l’intérieur, les Telenni, qui venait de bien plus loin s’était installé là du temps du père de Tyr Dar Holinn.

Un plan venait de germer dans la tête de Mago, mais il garda le silence. Il fallait faire parler l’humaine, obtenir plus de détails. Une autre idée lui vint immédiatement après : le Gouverneur n’accepterait-il pas d’emmener quelques Holinni – Tyr et sa famille immédiate, par exemple – si la vie de Constantinou en dépendait ?

Il y avait normalement cinq jours de marche pour atteindre la ferme, et la barge y serait probablement dès le surlendemain. Ou, avec un peu de chance, le jour suivant. C’était presque impossible de rêver atteindre les lieux à temps pour interroger l’humaine loin des policiers du Gouverneur…

*
*   *

Cela faisait quatorze heures qu’il était en route. Un peu plus ou un peu moins, jugeait-il à la hauteur du soleil dans le ciel. Il alternait le trot et le pas et jusqu’à présent ne s’était pas accordé de véritable repos. Il était parti immédiatement après que Kern eut quitté la maison, prenant seulement le temps de rassembler quelques fruits et un peu de poisson séché dans une musette et de ceindre sa ceinture d’armes. Cela faisait partie des traditions, même si à Sardok on ne portait plus la ceinture qu’en quelques occasions. Mais Sardok était loin derrière lui, et il se retrouvait dans l’atmosphère qu’il avait connue avec ses irréguliers. L’air sentait le combat… Il revivait !

Sur sa hanche gauche pendait sa dague dont la lame, longue comme deux mains, était en acier humain. De l’autre côté, une hache de bronze, moins affûtée, dont le tranchant s’émousserait vite à couper du bois. Mais elle n’était pas destinée à cet usage : c’était sa hache de guerrier, destinée aux membres et aux crânes des adversaires.

Il avait hésité à revêtir une cuirasse, puis avait repoussé l’idée. Les cuirasses en écaille de tortue étaient légères, mais c’était quand même un poids supplémentaire qui le fatiguerait trop au fil de la longue route qui l’attendait. Et il ne cessait de se répéter qu’il ne partait pas en guerre contre d’autres clans. Au contraire, il ferait son possible pour éviter de croiser la route de leurs guerriers. Quant aux armes des humains, elles étaient si puissantes que pour elles, la cuirasse ne serait pas plus difficile à percer que sa peau nue.

Il atteignait le sommet d’une colline. Il n’avait pas choisi de l’escalader, mais n’avait pas voulu non plus la contourner. Elle se trouvait sur sa route, et en outre, de la crête il aurait une vue plus étendue, qui lui permettrait de corriger éventuellement son cap.

Durant la nuit, il avait suivi les pistes des chariots, traversant silencieusement quelques villages. À ce moment, il se trouvait toujours en territoire holinni, un territoire qu’il connaissait bien pour l’avoir sillonné plus d’une fois lorsqu’il était élève des humains mais aussi lorsqu’à la tête de ses irréguliers, il préparait un raid en territoire ruzzori. Cela remontait à plus d’un an et l’atmosphère était moins tendue entre eux et les clans côtiers. Il fallait espérer qu’aucun de ses anciens adversaires ne croiserait son chemin, et surtout, que personne ne reconnaîtrait en lui le Maître de Razzia qui avait causé la mort de tant de leurs guerriers.

Le soleil se levait lorsqu’il arriva en territoire moins connu. Il n’ignorait pas tout des lieux, grâce aux cartes dressées par les humains, grâce aussi aux raids menés jadis qui l’avaient promené dans toute cette région, l’emmenant en territoires dangredi ou lherssi aussi bien que ruzzori, les voisins immédiats de ce côté. Mais sa connaissance était moins sûre, se limitant à quelques points de repère et à une vue globale des cartes peu détaillées que les Terranni avaient dressées du continent.

Il avait cependant continué sa route depuis l’aube, faisant quelques détours pour éviter trois villages ou parce qu’il ne pouvait faire autrement : il avait notamment dû obliquer pour passer au nord d’un lac, puis perdre près d’une heure en longeant la principale rivière qui l’alimentait avant de se risquer à la franchir à gué.

Il n’était pas encore épuisé, mais la fatigue commençait à ralentir son pas et, surtout, à raccourcir les périodes de trot. Il avait mangé quelques fruits et n’avait pas souffert de la soif, grâce aux nombreux ruisseaux qui coulaient dans les plaines et les vallons. Maintenant, le paysage se hérissait de rochers et il faisait plus sec. Il s’arrêta à une source pour étancher sa soif. Ces quelques instants d’arrêt suffirent à nouer les muscles de ses jambes et ce fut d’un pas malaisé qu’il se remit en route.

 

La nuit était tombée. Krish, la lune que ses ancêtres avaient crue protectrice de la paix – ne cessait-on pas de se battre quand elle apparaissait dans le ciel ? – jusqu’à ce que les humains leur apprennent qu’il s’agissait simplement d’un autre monde, plus petit qu’Holdigos, se levait pour éclairer un paysage chaotique fait d’ombres profondes et de rocs acérés. Mago n’osait pas s’arrêter, malgré son souffle qui se faisait de plus en plus court. Ce n’était pas tellement la peur de dormir à la belle étoile, à la merci d’un animal sauvage, qui le tracassait, mais l’idée que la fatigue pourrait le faire dormir trop longtemps. Il n’était pas encore à la moitié du chemin, estimait-il et l’humaine pouvait fort bien passer par la ferme des Smathers avec plusieurs heures d’avance sur son programme.

Il était fou ! Comment pensait-il pouvoir arriver à temps ?

Et une fois sur place, que ferait-il, seul contre une humaine et deux gardes qui étaient dressés à la fidélité, même s’ils étaient ses parents éloignés ? Sans compter les fermiers eux-mêmes, et leurs gens ! Si les Telenni étaient de sa race, ils n’étaient pas de son clan et avaient conclu un pacte séparé avec les Terranni.

Il marcha, de plus en plus lentement, jusqu’à avoir dépassé le milieu de la nuit. Il trouva un rocher contre lequel s’appuyer. Il devait prendre un peu de repos, mais sans que l’endroit soit trop confortable. En fermant les yeux, il veilla à se tourner dans la direction d’où émergerait le soleil levant, pour que ses premiers rayons le tirent du sommeil.

 

Le calcul avait été bon. Ses yeux frappés par la lumière de l’astre lui avaient dit que l’heure était venue de reprendre la route, même si le reste de son corps exigeait un repos bien plus long. Après quelques minutes d’échauffement, ses jambes avaient retrouvé leur souplesse et ses poumons, s’emplissant de l’air frais du matin, avaient apporté une force nouvelle à son sang.

Se guidant sur le soleil, il arriva au pied d’une chaîne de collines et emprunta une vallée qui courait à peu près dans la bonne direction. Tout au moins durant les trois ou quatre premiers milliers de pas. À ce moment, la vallée obliqua vers le nord. Il avait le choix entre continuer à la suivre et se lancer à l’assaut d’un coteau fort abrupt. Il décida de rester un moment au fond de la vallée, espérant que celle-ci ne faisait qu’un détour passager.

Tout à coup, il entendit des cris derrière lui. Trois enfants avaient surgi des buissons et le poursuivaient. Il haussa les épaules : ils étaient bien petits et même à trois, ne lui faisaient pas peur. Mais leurs cris étaient plus dangereux et pouvaient attirer des adultes. La paix régnait d’une manière générale dans la contrée, mais il était Holinn et en dehors de son territoire. S’il devait se battre ou même parlementer pour qu’on lui laisse le passage, il perdrait un temps précieux.

Il pressa le pas, suivant de près le cours de la rivière qui serpentait au fond de la vallée… et déboucha presque au milieu du village.

Il n’y avait là qu’une douzaine de huttes de feuillage. Ces harrunni étaient bien loin de l’opulence et de la civilisation atteintes par les Holinni ou même les autres clans côtiers. Ils étaient aussi plus sauvages, il le savait.

Il continua à marcher droit devant lui, les bras ballants, prenant garde à ne pas toucher ses armes, mais prêt à s’en saisir si une menace se précisait.

— Tu es bien loin de chez toi, Holinn, fit une voix sur sa gauche.

— Et tu es tout seul, lança une autre, venant de la droite.

Ce n’était encore que des paroles, et de simples remarques factuelles, même si elles étaient proférées par des voix narquoises. Mago jeta de rapides coups d’œil autour de lui. Il se trouvait entre une rangée de trois huttes et un abri de plus grandes dimensions situé sur la berge de la rivière. Au-delà, il n’y avait plus que deux cabanes, puis une piste à peine marquée qui s’enfonçait dans la verdure. Ce village ne devait pas être construit depuis longtemps, sinon le sol eût été marqué de passages plus fréquents. Il enregistra tout cela, ainsi que le piétinement des enfants qui continuaient à le suivre à distance respectueuse, tout en continuant à avancer. Il avait reconnu l’accent ruzzor et nota mentalement qu’il faudrait veiller à ne pas les laisser s’installer ainsi de plus en plus près de la côte pour préserver l’avenir. Puis il se souvint que l’avenir était un mot qui n’avait plus de sens. Sur Holdigos tout au moins.

Un caillou roula dans la poussière à ses pieds. Puis un autre, qui rebondit sur le sol et heurta sa jambe nue. Un troisième le toucha dans le dos. Ce devait être une pierre plus petite que l’un de ses ongles et il la sentit à peine, mais c’était comme un signal : un instant plus tard, les cailloux se mettaient à pleuvoir sur lui et autour de lui. Il sentit sa crinière se hérisser. On le traitait comme un animal malfaisant, un klerg fouille-ordures que l’on veut chasser sans s’en approcher tant il pue !

Sa main s’approcha de sa dague. Il se reprit. Il n’était plus qu’à vingt pas de l’extrémité du village et jusqu’à présent n’avait pas perdu un seul instant. Il bouillait de rage, mais savait que s’il se retournait, s’il réagissait de la moindre manière, ce serait l’incident. Le combat peut-être, voire une blessure ou la mort, mais surtout de précieux instants consommés pour rien.

Tout le poussait à se battre… ou à presser le pas pour mettre fin le plus vite possible à l’épreuve et ce fut au prix d’un effort intense qu’il parvint à conserver le même rythme, tout en guettant l’arrivée de la pierre assez lourde pour le blesser, ou même de la lance qui se planterait dans son dos.

Et tout à coup il se retrouva au milieu des buissons. Le village n’était plus qu’un souvenir, quelques cris moqueurs lancés par des voix de plus en plus éloignées.

C’est seulement alors qu’il se lança à nouveau au pas de course. Et cette fois, sans hésiter, il attaqua le coteau. Si la vallée était habitée, il valait mieux s’en éloigner, fût-ce au prix de quelques efforts supplémentaires.

 

La nuit arriva avant qu’il n’eût atteint son but. Il avait fait un pari dément et l’avait perdu. Il marchait presque sans interruption – son sommeil n’avait pas duré plus de quatre heures – depuis un jour et demi et il se sentit saisi par le découragement. Un instant l’idée le tenta de faire demi-tour. Il y aurait d’autres occasions…

En une vingtaine de jours ? L’espérer était tout aussi fou que ce qu’il avait tenté de faire, et il subsistait une petite chance que la barge n’arrive à la ferme que le lendemain. Il ne savait pas exactement où il se trouvait par rapport à la ferme, mais il ne devait plus en être éloigné que de trois ou quatre heures de marche au plus.

Il avait atteint un plateau couvert de savane et parsemé de quelques bosquets. Selon la carte qu’il avait en tête, la ferme se trouvait de l’autre côté de ce plateau, sur le versant tourné vers l’est. Il s’accorda une heure de repos pour attendre que Krish soit haute dans un ciel heureusement dégagé de tout nuage. Il avala ses dernières provisions et se remit en marche lentement. C’était une manière de se reposer sans risquer de s’endormir.

Au bout de deux heures, il dut cependant s’arrêter. Le plateau se terminait de manière si abrupte devant lui que dans la faible lumière de Krish, il avait failli tomber et bouler le long d’une pente qu’il devinait hérissée de rocs.

Il n’avait aucun point de repère et décida qu’en prenant à gauche ou à droite, il pouvait tout aussi bien s’éloigner que se rapprocher de son but. Il n’avait pas le choix : il fallait attendre le lever du jour.

 

Cette fois, ce ne fut pas le soleil qui le réveilla, mais le cri suraigu des gouttri. Ce n’était pas de bon augure : les gouttri étaient les oiseaux de la mort. Ils ne puaient pas comme les klergs, mais se nourrissaient comme eux de chair morte.

Les gouttri étaient plusieurs dizaines à tournoyer au-dessus du plateau, à quelques centaines de pas seulement. Détachant son regard de leur vol funèbre, il vit un peu au-delà une tache de couleur vive : la ferme !

Il pressa le pas. Le soleil venait de se lever. Si la superviseuse avait passé la nuit sur place, elle n’attendrait certes pas la mi-journée pour regagner Sardok. S’il voulait entretenir un faible espoir de l’intercepter, il n’avait donc plus beaucoup de temps devant lui. Or la ferme était encore à une bonne heure de marche.

Il se rapprochait des gouttri. Il croisa les poignets sur sa poitrine pour écarter le mauvais sort. Ces oiseaux lui donnaient froid dans le dos. Mais ils n’attaquaient que des proies immobiles et n’étaient donc pas dangereux pour lui. Il ne se détourna pas. En outre, il était curieux de voir ce qui en attirait un aussi grand nombre de ce côté : il n’y avait pas de gros animaux sur le plateau, tout au plus quelques zindori. Des herbivores à la chair ferme, qui pouvaient constituer un bon repas pour un harrunn et nourrir une demi-douzaine de gouttri, pas une centaine. Et ils étaient bien cent. Plus d’autres qui arrivaient encore, volant à tire d’aile, comme attirés par un message que lui ne pouvait percevoir.

Il y avait une petite dépression, qui lui cachait le cadavre qui attirait tant de gouttri. C’était sur son chemin et il n’avait aucune raison de faire un détour.

Ce n’était pas un animal, mais un harrunn. Trois harrunni plutôt. Un adulte à la crinière grise, une très jeune femelle au pelage doré – une enfant encore – et un adulte.

L’adulte n’était pas du même clan que les deux autres, il le vit immédiatement aux parements de sa ceinture de guerre. Il avait une sagaie plantée dans le flanc et il gisait sur le dos. C’était lui qui excitait la convoitise des gouttri, mais ceux-ci n’osaient approcher, car les deux autres n’étaient pas morts.

La femelle était accroupie, tenant la tête du vieux mâle entre ses bras. Elle redressa la tête en voyant Mago approcher et ses yeux cherchèrent désespérément quelque chose autour d’elle. Une arme, comprit Mago en la voyant fixer son regard sur la lance fichée dans le cadavre.

Elle tira de sa ceinture un petit couteau de pierre. Un outil utile pour la cuisine, mais pas vraiment une arme. Il eut envie de rire, mais il vit de la peine dans ses yeux et ralentit le pas, gardant le silence.

Il n’était qu’à quelques centaines de pas du but. Il n’avait plus un instant à perdre, et pourtant il prit le temps d’examiner les lieux, et surtout de la regarder, elle. Moins jeune qu’il ne l’avait cru au premier regard. Ce n’était certainement plus une enfant, bien qu’elle en eût un peu la contenance désemparée devant le malheur. Si elle semblait fort jeune, c’était peut-être par contraste avec le vieux au pelage blanchâtre. Il voyait bien maintenant que celui-ci était près du bout de ses jours. Son poil n’était pas seulement décoloré, il était terne. Et ses membres avaient perdu leurs muscles au point qu’on voyait les tendons saillir là où le poil était usé par le frottement de la ceinture, ou du harnais de voyageur qu’il avait ceint et qui flottait mollement sur son corps décharné.

Mago jeta un regard un peu plus attentif sur le cadavre, insouciant des cris des gouttri, qui s’étaient un instant écartés en le voyant arriver, puis, excités par l’idée d’un repas proche s’enhardissaient jusqu’à descendre presque à portée de ses bras.

Celui-là était un guerrier. Avait été un guerrier, se corrigea-t-il. Et sa ceinture portait des oreilles séchées en guise de trophées. Une coutume qui avait disparu depuis plus d’un siècle chez les Holinni, mais qui restait vivace en bien des territoires de l’Askarra. Près de sa main droite gisait une hache fort semblable à celle que portait le Holinn, sauf qu’elle était en pierre, et à sa ceinture était accrochée une dague que Mago tira de son fourreau après s’être accroupi près du cadavre. Sa lame était en bois de fer, un matériel qu’on ne voyait plus à Sardok qu’à la ceinture des nomades les plus pauvres, les Holinni ayant découvert l’art de travailler le métal depuis longtemps, bien avant que les humains n’apportent leurs métaux supérieurs.

Il ne toucha pas à la sagaie. Elle n’était pas enfoncée fort profondément. Assez pour avoir tué l’homme, mais pas suffisamment pour qu’il ne puisse distinguer qu’elle avait une pointe de fer. Elle n’appartenait pas au mort, mais au vieil harrunn. Ou à la femelle – car le vieillard n’avait certes pas eu la force de la lancer – même si l’idée d’une femme manipulant une arme le choquait.

— Il voulait nos maigres bagages, et il me voulait, moi, fit une voix derrière lui.

Il avait compris toute la phrase, même si les mots étaient quelque peu différents, et bizarrement accentués.

Il se retourna. La femelle avait penché la tête et tiré sa crinière pour couvrir ses yeux, signe de profond chagrin. Mais en même temps ses yeux vifs continuaient à le surveiller entre les mèches.

— Ton compagnon est blessé ?

— Oui… Non. C’est seulement la fatigue d’une trop longue marche, et le combat.

Elle s’interrompit pour se pencher sur le visage du vieil harrunn, qui ouvrit à ce moment l’œil. Mago comprit qu’il voulait parler, mais qu’il était trop faible, même pour cela.

— Je n’ai rien à manger. Rien à boire non plus. Mais je sais où nous pourrons trouver de l’aide.

Tout à coup un plan venait de germer dans sa tête. Il n’allait pas abuser de ces voyageurs en détresse, il allait les aider, mais eux, inconsciemment, allaient l’aider aussi. Ils lui serviraient de prétexte pour s’approcher de la ferme humaine et s’y introduire.

— Il y a une exploitation humaine à quelques pas d’ici. Ils ne nous refuseront pas à boire, ni à manger, ni un endroit où ton compagnon pourra se reposer, reprit-il.

« Surtout s’ils savent qu’ils doivent tout abandonner d’ici moins de vingt jours », songea-t-il en même temps.

— Il ne voudra pas se reposer. Surtout s’il sait qu’il est enfin arrivé chez les Terranni, fit la femelle. C’est cela qui le fait courir depuis quatre lunes, alors qu’il aurait pu rester près de ses enfants et de ses petits-enfants pour jouir de ses dernières années… Ou de ses derniers jours. De nos derniers jours à tous…

Elle frissonna soudain. Il la sentait prête à perdre toute retenue pour se mettre à gémir, comme il est permis aux femelles et même aux mâles dans certains cas. Il ne savait que dire pour la consoler. Et surtout pas que tous ces efforts avaient été inutiles, que les Terranni allaient quitter Holdigos et que ce monde si paisible, riche et verdoyant ne serait bientôt plus qu’un caillou brûlé.

— Quelle idée le pressait tant de voir les Terranni ?

C’était tout ce qu’il avait trouvé à dire. Et c’était vrai que la curiosité la plus brûlante ne suffisait pas à expliquer de manière raisonnable qu’un vieillard quitte son clan pour se lancer dans une telle aventure.

— Je ne peux en parler… commença-t-elle.

Il comprit qu’au contraire elle voulait en parler, mais qu’elle n’osait pas. À cause des lois de son clan ? De sa situation présente ? Ou de la vision elle-même ?

— Ce doit pourtant être une raison importante… (Il eut soudain une idée.) Je suis allé à l’école des Terranni, je parle leur langue. S’il les rencontre, il aura besoin d’un interprète, car ils parlent rarement celle des clans…

Si ce que le vieillard avait à dire était important, il ne pourrait pas le garder secret, puisqu’il devrait le confier à l’interprète. Ce n’était pas tout à fait vrai, bien des humains parlaient – ou comprenaient – le harrunn des clans occidentaux, mais l’argument était sensé, pour quelqu’un qui venait de fort loin et n’avait jamais rencontré de Terrann.

Elle le fixa droit dans les yeux.

— C’est une vision, fit-elle. Vergo Hol Demenn est mon père, mais c’est aussi notre homme-voyant le plus précis. Il voit des choses lointaines que nos yeux ne peuvent percevoir. Ou des événements qui viendront dans le futur. Des visions utiles, d’habitude : le temps qu’il fera le lendemain, l’arrivée des troupeaux d’herbivores migrants ou l’attaque de hors-clans. Mais il a eu plus d’une fois une vision troublante. Elle était vague et imprécise au départ. Il m’en a parlé, malgré lui, pour se soulager l’âme. Il a essayé de la chasser de son esprit, mais elle est revenue plus d’une fois le tourmenter. Toujours plus claire, avec plus de détails. Alors, il en a parlé aux chefs des familles. Certains ont pensé qu’il devenait trop vieux et que ces visions étaient le signe de la mort qui approche pour lui, plutôt que quelque chose qui nous concerne tous. Comme il ne renonçait pas, quelques-uns se sont moqués de lui. Pas ouvertement, pas en face, mais…

Elle se tut et fixa Mago droit dans les yeux :

— J’ai même frappé mon oncle, pour lui rappeler le respect qu’il devait à son frère aîné…

En parlant elle s’animait un peu et chassait – momentanément ? – le chagrin. Elle devenait plus belle à chaque instant et son poil reprenait sa position normale, soulignant plus qu’il ne couvrait les courbes de son corps. De cette manière, ce n’était certes plus une enfant, mais une femelle qui aurait déjà dû se trouver confiée à un mâle qui calmerait ses ardeurs. Mago se sentit forcé de détourner le regard.

Heureusement, elle se décida à reprendre :

— Les visions différaient parfois par quelques détails, mais il voyait notre monde ravagé par le feu. C’était à cause du soleil qui était entré dans une grande colère. Il m’a décrit des scènes impossibles, comme la neige des grandes montagnes qui fondait, les lacs qui entraient en ébullition et les forêts desséchées qui prenaient feu. La terre elle-même brûlait et les rochers fondaient, comme dans le four d’un potier… Et les harrunni mouraient tous… Tout cela est impossible, évidemment, mais je ne peux pas refuser de croire mon père.

Elle se tut, fixant son père qui respirait doucement, toujours inconscient.

— C’est en effet une terrible vision, fit Mago.

C’était lui qui s’était mis à frissonner maintenant. Il avait tout à coup envie de s’agenouiller près d’elle et d’attendre la mort en sa compagnie. Il pourrait facilement la convaincre de laisser sa nature la guider et ce serait une fin agréable.

Mais il restait encore vingt jours. Ou vingt-cinq. Pour tenter malgré tout de survivre.

— Et le plus terrible, poursuivit-il, c’est qu’il s’agit d’une vision de l’avenir véritable.

Elle s’était subitement raidie. Il vit ses griffes émerger des coussinets au bout de ses doigts. Elle avait dû réagir de la sorte quand l’oncle s’était moqué de l’homme-voyant. Il poursuivit, le plus rapidement possible :

— Les Terranni ont eu la même vision, et ils s’apprêtent à fuir Holdigos en nous abandonnant à la furie du soleil. Je suis ici pour trouver un moyen de les convaincre de nous emmener. Ou autre chose… Veux-tu m’aider ?


CHAPITRE III

Son soulagement n’avait pas été mince en atteignant la ferme près d’une heure plus tard : la plate-forme antigrav se trouvait posée au milieu d’une pelouse d’herbes étrangères parsemées de fleurs inconnues, juste devant le bâtiment principal. Il était arrivé à temps !

Il était soulagé pour une autre raison : si le vieillard avait repris conscience, il n’était pas en état de marcher, et il avait pratiquement dû le porter dans ses bras depuis le sommet de la colline. Une tâche qui s’était avérée plus pénible qu’il ne l’avait cru au début. Mais il n’était pas question de manifester le moindre signe de faiblesse devant la fille de Vergo Hol Demenn, qui s’appelait Telda ; il l’avait appris en continuant à discuter avec elle tout en marchant. Et tant que son souffle le lui avait permis.

Il allongea doucement le vieil harrunn sur l’herbe et se redressa juste à temps pour voir deux humains émerger de la maison. Un homme d’âge mûr et une femme, un peu plus grande que le mâle. Il comprit de suite que c’était elle qu’on appelait Tina à son air d’autorité.

— C’est une ferme terrann, ici, fit la femme d’une voix sèche. Passez votre chemin, harrunni.

Elle avait parlé dans le dialecte des côtes, avec un fort accent, mais de manière claire. Elle posa la main sur l’arme qui pendait à sa ceinture, mais l’homme la retint d’un geste calme.

— Vous ne voyez pas que le vieux est malade ? fit-il en langage humain. J’ai toujours eu pour habitude de les accueillir et soigner leurs malades ou leurs blessés, avec mes pauvres moyens. C’est comme cela que j’ai acquis de bons voisins.

Il avait parlé d’une voix douce, et il y avait une sorte de reproche dans le ton qu’il avait utilisé.

Il s’avança vers Mago et poursuivit dans sa langue, qu’il parlait beaucoup mieux que la superviseuse :

— De quoi souffre votre compagnon ? Puis-je l’examiner ? Je dois le toucher, vous comprenez ?

— Il est seulement épuisé par une très longue marche, fit Mago. Et il a faim aussi.

Le Terrann lui lança un bref regard et Mago se demanda s’il avait dit une bêtise. Ce devait être sa manière de parler qui était différente de celle des clans locaux. Il se mordit les lèvres. Il aurait dû laisser la parole à Telda. Après tout, ne s’agissait-il pas de son père qui gisait entre eux, les yeux demi fermés et le souffle court ? Mais c’était à lui que le Terrann s’était adressé, pas à la femelle, évidemment.

Heureusement, Telda prenait à son tour la parole, pour donner quelques détails de plus sur leur très longue route, et en l’écoutant l’homme sembla oublier ce qui l’avait intrigué chez Mago. Quant à l’humaine, elle semblait se désintéresser de la chose. Des harrunni errants et malades, c’était vraiment le cadet de ses soucis. Elle avait même fait quelques pas vers la maison. Du coin de l’œil, le Holinn put cependant voir qu’elle continuait à les observer avec attention. Elle ne serait ni facile à convaincre, ni aisée à surprendre.

D’une certaine manière, c’était bon : attaquer une femelle ou la circonvenir n’était pas un acte vraiment honorable, même si la femelle était humaine et ne méritait pas les mêmes égards qu’une harrunn. Mais si elle était armée et prenait un comportement de guerrier, de chef, même, les choses devenaient différentes. C’était presque comme s’il s’agissait d’un mâle, se dit fugitivement Mago.

L’homme s’était penché brièvement sur Vergo et lui avait tenu le poignet un instant. Puis il avait touché ses joues du dos de la main, sous le regard vigilant de Telda.

— Pas de fièvre, le pouls est faible mais régulier et normal. Ce doit effectivement être la fatigue. (Il se releva et appela en harrunn :) De l’aide, ici. Qu’on prépare à boire et à manger pour nos visiteurs !

Deux femelles apparurent presque aussitôt et le malade fut transporté dans la maison. Ou plutôt dans une aile de celle-ci dont Mago comprit à son ameublement qu’elle était réservée à ceux de sa race : le sol était recouvert d’épaisses fourrures ou de coussins, et non de ces meubles durs que l’on peut heurter dans l’obscurité.

Depuis l’entrée, il observa l’extérieur tout en restant dans l’ombre du porche. Les deux humains avaient disparu, mais il vit un Holinn portant l’uniforme des gardes qui surveillait le bâtiment. Il préféra ne pas s’en approcher, se maudissant d’avoir trop fièrement ceint ses atours de guerrier Holinn. Pour les humains, rien ne distinguait un harrunn d’un autre en général, sauf quelques traits simples, comme la taille ou la couleur du pelage. Mais pour les Troisièmes Fils, il n’en allait pas de même et eux auraient tout de suite reconnu son clan, ce qui aurait directement semé la suspicion : n’avait-il pas, implicitement au moins, prétendu venir de fort loin en compagnie des deux autres ?

Telda n’était pas restée inactive. Tout en nourrissant son père d’un bouillon tiède dont elle lui faisait avaler de petites gorgées, elle interrogeait discrètement les deux femelles. Il était normal qu’elle se montre curieuse, c’était la première fois qu’elle voyait des Terranni. Tout comme il était normal que les autres bavardent : un peu en se moquant de la sauvageonne, un peu en se vantant de leur intimité avec les Terranni. Elles montraient des casseroles de métal si léger qu’on avait l’impression de ne rien tenir en main, des couteaux qui tranchaient mieux que des sabres de combats, et même des ustensiles mécaniques ou électriques dont la cuisine était équipée. Telda n’avait aucun effort à faire pour ouvrir de grands yeux et sembler complètement abasourdie par tout ce qu’elle découvrait. Mais en même temps, elle ne perdait pas une occasion d’en apprendre plus.

Ce qui se trouvait sur la pelouse ? Un engin volant. C’était comme cela que les Terranni se déplaçaient sur de longues distances. Était-il toujours à cet endroit ? Non, une visiteuse venant de la ville des Terranni – qui était aussi la ville des Holinni, Sardok – était arrivée la veille. Une femelle, seule ? Oui, c’était les mœurs des Terranni et elles étaient parfois bien étranges. Elle resterait longtemps ? Les servantes n’en savaient rien, mais c’était peu probable : on ne leur avait pas demandé de préparer un grand repas pour le soir. Il n’y aurait donc plus à la ferme que le Terrann Smathers, sa femelle et leur fille à ce moment.

Mago jeta un coup d’œil dehors. Midi était passé depuis longtemps. Il fallait agir sans tarder !

Le vieux Demenn restait couché et ne parlait pas, mais il avait tout à fait repris conscience. Il avait fallu lui expliquer où il se trouvait et comment il y était arrivé.

— Chez les Terranni ! Enfin ! (Sa voix n’était qu’un souffle, mais il parlait distinctement. Il se tourna vers Mago :) Merci, guerrier étranger, de m’avoir aidé à accomplir cette dernière étape. Je n’ai rien à t’offrir en témoignage de ma gratitude. Plus tard, si tu veux venir chez les Demenni, je trouverai… (Ses yeux devinrent rêveurs un instant et le Holinn crut que le vieillard sombrait à nouveau dans l’inconscience ou dans le sommeil. Mais c’était seulement parce que son rêve éveillé l’avait subitement repris.) Non, j’oubliais, il n’y aura pas de « plus tard », acheva-t-il.

« Il faut que je parle aux Terranni ! s’exclama-t-il soudain d’une voix un peu plus forte. Si j’ai fait tout ce chemin, si j’ai imposé toutes ces fatigues et ces dangers à ma fille, c’est uniquement dans ce but.

Il se redressa et s’assit sur la couche où on l’avait installé. Il voulut se lever, mais ses jambes étaient trop faibles pour le porter.

Les servantes se consultèrent du regard.

— Je vais appeler le maître, fit l’une d’elles. Mais je ne sais s’il voudra venir…

Cela suffit à calmer Vergo, qui insista cependant pour que sa fille l’aide à se lever et à s’installer sur un tabouret à côté de la grande table où l’on préparait le repas du soir. Si le Terrann venait, il voulait l’accueillir dignement et non plus comme un malade ou un être aux portes de la mort.

— Le maître vient, fit la servante en rentrant dans la pièce.

Effectivement, quelques instants plus tard, le Terrann arrivait. Il n’était pas seul : la femelle de l’Administration l’accompagnait, et aussi l’un des gardes. Mago jugea aussitôt qu’il avait bien fait de s’installer dans le coin le plus sombre de la pièce. La Terrann lui lança un regard méfiant, mais c’était seulement par habitude, jugea-t-il. Quant au policier, il ne lui accorda qu’une attention fort distraite, comme si ce harrunn barbare n’avait vraiment aucune importance.

— Je vois avec plaisir que tu vas mieux, commença l’humain en s’installant sur un tabouret en face de Vergo.

— Je vais mieux, et maintenant que nous avons fini de courir par les plaines, les forêts et les collines, ma fille et moi, je vais pouvoir me reposer. Mais pas avant de t’avoir fait part de ma vision, pour que tu avertisses les autres Terranni.

— Une vision ?

— Je suis homme-voyant.

— Je ne suis pas sûre d’avoir compris, intervint à ce moment l’humaine. Qu’a-t-il dit ? Il a parlé de vision…

— C’est un homme-voyant. Ils peuvent parfois prédire l’avenir.

Constantinou haussa les épaules.

— Une sorte de sorcier… Bah ! Qu’avons-nous à en faire ?

Le fermier la fixa un instant :

— Non, pas un sorcier. C’est différent. Je ne suis pas un savant, mais j’ai eu parfois recours à l’homme-voyant du village voisin, et il ne s’est jamais trompé. Je n’ai pas cherché d’explication : je me suis contenté des informations reçues, qui étaient toujours exactes. Je crois que la nature fait ce qu’elle peut pour corriger ses erreurs : vous savez certainement que les harrunni sont souvent complètement inconscients du lendemain, comme s’il n’existait pas pour eux… Avec l’existence des hommes-voyants, pour les avertir de ce qui les guette dans le futur, il y a une sorte de mécanisme qui corrige ce défaut qu’est l’existence sans notion profonde du lendemain.

Mago, qui avait l’habitude d’entendre s’exprimer les humains, perçut qu’il avait parlé d’un ton assez sec et comprit qu’il y avait une certaine tension entre l’envoyée du Gouverneur et lui. Pourrait-il utiliser cette tension ? Malgré les années où il avait fréquenté l’école, malgré toutes les données enregistrées sur eux, leur culture, leur science, leur vie quotidienne même, il ne comprenait toujours pas parfaitement ce qui faisait réagir les Terranni, ni même toutes leurs expressions faciales. Il se demanda s’il pourrait jamais y arriver. En vivant parmi eux dix années ou plus, peut-être, comme Serid Meld Holinn, le fils du chef de clan lors de l’arrivée des Terranni, qui était reparti avec le vaisseau d’exploration. Il était revenu, juste le temps de se choisir une épouse, puis était reparti, nanti en outre d’un compagnon, son neveu Javi Hol Holinn. On savait qu’il avait vécu de longues années sur le monde des Terranni ou sur leurs vaisseaux, voyageant de monde en monde. Il avait dû apprendre à les connaître, lui, avec tout ce temps. Mais il n’était jamais revenu en parler aux anciens.

Il fut tiré de cette évocation par un mouvement de Smathers. Le vigneron avait encore donné quelques exemples de visions exactes à Constantinou, puis s’était rapproché du vieux Demenn.

— Et quelle était cette vision ? demanda-t-il.

— Le feu. Le soleil devenait fou, comme l’incendie qui se lance à l’assaut d’une colline sèche au cœur de l’été. L’herbe jaunissait, les feuilles racornies tombaient des arbres, l’eau des lacs et des rivières s’évaporait… Il y avait de la brume, des nuages couvraient tout le ciel, mais il ne faisait pas froid comme au début de l’hiver.

Sa voix devenait de plus en plus faible, comme si l’effort fait pour parler l’exténuait.

— Attends ! fit le fermier. Tu as vu tout cela, vraiment ?

En parlant, il s’était tourné vers Constantinou, qui conservait le même visage dur, mais semblait cependant marquer maintenant un certain intérêt pour les paroles du vieillard.

— Vous avez compris ce qu’il a dit ? lui demanda-t-il en terrann.

— Je crois. Assez pour savoir qu’il ne nous apprend rien de nouveau. Nous savons déjà que…

Elle s’interrompit, jetant un regard autour d’elle. Un regard qui effleura Mago sans s’arrêter, et finit par se fixer sur le garde. Un garde qui comprenait parfaitement le terrann, elle le savait. Elle avait déjà trop parlé, car Mago vit frémir les oreilles du garde, signe de profonde attention. Il comprenait qu’il venait d’apprendre quelque chose d’important, quelque chose qu’il aurait dû ignorer. Et il allait en savoir plus, car le fermier n’avait pas compris qu’il aurait dû se taire.

— Oui, continuait-il, et nous avons eu besoin de toute notre science pour découvrir cela il y a moins d’un mois. Or ce vieillard est en route depuis quatre lunes, m’a-t-on dit, pour nous apporter cette nouvelle ! Cela ne vous paraît pas extraordinaire ?

Il n’attendit pas une réponse qui ne venait pas – mais qui était évidente pour lui – ramenant son attention au vieil harrunn, qui avait profité de l’interruption pour reprendre son souffle.

— Veux-tu boire un peu de… vin ?

Il avait utilisé le mot terrann de préférence au terme local. Y avait-il donc une véritable différence ? se demanda Mago.

— Du… vin ? Qu’est-ce que c’est ?

Smathers expliqua qu’il faisait pousser des vignes venant du Monde-des-Humains. Derrière lui, Constantinou semblait perdre patience en l’écoutant exposer ses méthodes de culture et la manière dont il fabriquait son vin.

— Je vais goûter ton vin. Mais un peu, seulement…

L’humain fit un signe à l’une des servantes, qui apporta deux gobelets de métal et un pichet en terre cuite. Elle remplit les deux gobelets et le Terrann en tendit un à son hôte, puis porta l’autre à ses lèvres. Vergo but deux petites gorgées et resta un moment à savourer le vin.

— Il a un goût étrange… Il est plus doux que le nôtre…

— C’est celui que je produis moi-même, je te l’ai dit, avec des vignes venant de notre monde, fit le vigneron non sans fierté. Parle-moi encore du soleil qui devient fou…

— Que dire ? J’ai vu les harrunni périr de chaleur, ou de soif. J’ai vu les palais des Terranni s’embraser et les créatures marines ramper sur le fond desséché des océans. Puis les rochers se sont mis à fondre ou à se calciner. Et puis, je n’ai plus rien vu, parce qu’il n’y avait plus rien à voir. Holdigos n’était plus qu’une boule de feu, un petit soleil noyé dans le grand.

Il y eut un cri. C’était l’une des servantes, qui venait de se laisser tomber à terre. Roulée en boule, elle continua à gémir doucement. Elle ne pouvait mettre en doute la parole de l’homme-voyant et savait que sa vision deviendrait vérité.

— Quand ? Quand le soleil deviendra-t-il fou ? demanda le fermier.

Mago s’aperçut qu’il ne regardait pas le vieux Demenn, mais fixait Constantinou.

— Je ne sais… Mais le temps n’est plus long. J’ai vu que j’étais toujours là au moment où le soleil entrait en colère, et je sais que mes jours approchent de leur fin, que le soleil brille normalement ou comme s’il était fou. (Il s’interrompit le temps de boire une autre gorgée, tout en essayant de réconforter sa fille d’une caresse de l’autre main dans sa crinière.) Qu’allez-vous faire, Terranni, pour échapper au soleil fou ? Retourner sur le Monde-des-Humains ? Et que pouvons-nous faire, nous, harrunni, qui n’avons pas d’autre monde où nous réfugier ?

Le temps sembla s’arrêter. Le vieillard avait posé la seule question qui comptait vraiment, et si tous ne comprenaient pas ce que signifiait sa vision – ou ne pouvaient se convaincre de sa réalité – tous les harrunni présents surent à cet instant que leur vie dépendait de la réponse. Et cette réponse était évidente pour les humains, même si Smathers ou Constantinou n’osaient la donner.

Mago jugea que le temps n’était plus à la ruse. Il profita du silence de mort qui s’installait pour agir. Si l’un des humains avait entrepris de répondre à ce moment, il aurait attendu. Mais leur silence, qui était une réponse en soi, ne lui laissait plus le choix. Le fermier était un mâle, mais il n’était pas armé, et, d’une certaine manière, le Holinn ne le considérait pas comme vraiment dangereux. Il bondit sur l’humaine, qu’il emprisonna comme un enfant, ou une couverture roulée, dans l’un de ses bras pour l’empêcher de saisir son arme. En même temps, il repoussa le garde dans un coin de la pièce en lui appuyant son coutelas sur la gorge.

Le masque était jeté, il ne pouvait plus reculer.

Il y eut un bruit de chute derrière lui, puis quelques chocs sourds. Tournant la tête, il découvrit que Telda avait été aussi prompte que lui et menaçait Smathers de son petit couteau.

— Pardonne-nous de profaner ton hospitalité, Terrann, dit-elle avec sincérité.

Mago sentait la Terrann se débattre, tentant d’échapper à son étreinte. Cela ne ressemblait pas à un combat, il était beaucoup trop fort pour elle, mais à un jeu, et une étrange sensation s’empara un instant de lui en sentant ce corps tiède et souple si proche du sien. Il chassa une image qui tentait de s’imposer à son esprit : non, ce n’était pas l’amour qui les unissait. Une idée impossible, impensable, et qui n’avait pas sa place dans l’instant présent. Ni même en un autre moment. Il resserra la pression pour chasser l’idée du jeu et l’entendit pousser un gémissement de douleur.

— Lâche tes armes et agenouille-toi, lança-t-il au garde.

— Je ne suis pas dangereux pour toi, Mago Tyr Holinn, fit celui-ci en obtempérant. Je t’ai reconnu en entrant. Et je me doutais déjà de quelque chose d’étrange depuis plusieurs jours. Je suis Aldern Semil, Troisième Fils de Semil Vast Holinn.

Mago relâcha la pression du couteau, restant cependant sur ses gardes. Il attendit que l’autre ait laissé tomber à terre son propre coutelas et sa matraque pour reculer de deux pas et abaisser son bras.

— Et ton compagnon ?

— C’est un Dangrède.

Il avait parlé sur un ton qui laissait entendre qu’ils ne s’entendaient ou ne s’appréciaient guère.

Mago remit le coutelas dans l’étui et de sa main libre dégrafa le ceinturon de la Terrann. Il hésita un instant à le jeter le plus loin possible. Il connaissait la puissance de l’arme qu’elle portait, mais ne l’avait jamais utilisée. Il méprisait même ces armes qui tuaient sans que celui qui les maniait ne s’expose au moindre risque. Mais il avait besoin de mettre toutes les chances de son côté : il pouvait oublier un instant les traditions. Le monde qui leur avait donné naissance n’allait-il pas mourir ? Il fourra la ceinture et l’arme dans sa musette, sans relâcher la pression sur sa prisonnière, qui avait d’ailleurs compris l’inutilité de sa résistance et cessé depuis un moment de se débattre.

À l’exception de l’autre garde – et en espérant que les Telenni mâles seraient de son côté – il était maître de la situation. Et se demandait tout à coup ce qu’il allait faire de cet avantage.

— L’homme-voyant… Il a raison ? demanda Aldern profitant de cet instant de répit.

— Pose donc ta question aux Terranni, fit Mago en accentuant légèrement la pression sur l’humaine.

Ce ne fut pas nécessaire. Le fermier prit l’initiative de parler.

— Le vieux Demenn a raison. Il a vraiment la Vision. Le soleil va devenir fou. C’est ce qu’on appelle une nova. (Il avait utilisé le mot terrann, car il n’y avait pas d’équivalent en harrunn.) Tout ce qu’il a dit est probable, encore que nous ne sachions pas vraiment jusqu’où la température va monter. Je ne sais si les rocs fondront, mais il est certain que la vie va disparaître de Holdigos.

La servante qui s’était effondrée poussa un nouveau gémissement, tandis que l’autre la secouait et la houspillait pour lui faire reprendre une attitude plus digne.

— Nous n’y pouvons rien. Personne ne peut rien y changer, fit à ce moment l’humaine. C’est la mort pour Holdigos, le destin en a voulu ainsi.

— Oui, mais certains pourront échapper au destin ! grogna Mago. Les humains s’apprêtent à fuir. Leurs vaisseaux approchent en grand nombre. Et tu étais venue avertir notre hôte de se rendre au plus vite à Sardok pour s’embarquer. Je ne me trompe pas ?

Il la sentit frémir dans son étreinte et crut un instant qu’elle allait reprendre la lutte inégale. Mais c’était seulement la surprise :

— À quoi bon le nier ? Mais je croyais que nous avions été discrets… Nous ne pouvons vous emmener, alors pourquoi vous affoler, vous faire perdre vos derniers jours de bonheur ?

Elle n’avait pas tort, songea Mago. Il aurait peut-être été préférable que Kern ne soit pas aussi bon observateur. Mais le mal était fait, et il avait raison en voulant vivre, en exigeant la vie pour le plus grand nombre des siens.

— Tu sais piloter l’engin volant ? demanda-t-il à Aldern.

— Évidemment ! (Le policier était presque vexé.) Crois-tu que les humains se fatiguent à des tâches aussi simples ?

Il y avait maintenant une certaine amertume dans sa voix.

— Bien. Il faut d’abord nous occuper du Dangrède. S’il ne veut pas être des nôtres, tant pis pour lui. Ensuite, nous partirons pour Sardok.

— Et les appareils qui parlent-à-distance ?

Mago frémit. Il les avait négligés. Il avait un mince avantage, la plate-forme antigrav. Mais il fallait garder le secret pour conserver une longueur d’avance.

— Nous les détruirons.

À ce moment, la servante qui avait gardé le contrôle de ses nerfs intervint :

— Et nous, nos mâles, nos enfants, nous laisseras-tu une chance de survivre, Holinn ? le défia-t-elle brusquement. Et Smathers, sa femelle, leur fille… les condamnes-tu aussi. C’est un Terrann, comme elle, (elle pointait le bras, griffes sorties vers Constantinou) mais il a été bon comme un frère pour nous.

Mago se sentit presque dépassé par la tâche qu’il avait entreprise. Il découvrait à chaque instant que tout était beaucoup plus compliqué qu’il ne l’avait pensé en quittant la demeure de son père…


CHAPITRE IV

La barge survolait une vallée étroite. Sous la conduite d’Aldern, elle suivait plus ou moins le contour du sol, sans jamais s’élever à plus de quelques dizaines de mètres, mais c’était suffisant pour modifier la vue qu’on avait des choses et Mago mit un instant à reconnaître le village où l’on s’était moqué de lui. Il eut envie de prendre sa revanche, ne serait-ce qu’en insultant les villageois qui regardaient passer bouche bée le petit navire terrann, mais il se retint. Autant ne pas attirer l’attention. Si les humains se mettaient à la recherche de l’engin disparu, ils pouvaient passer ici aussi et poser des questions. Le moins on en saurait sur la barge et sur ceux qu’elle transportait, le mieux ce serait !

Il se retourna vers la proue. Il y avait là un minuscule abri, une bulle transparente, occupée par Aldern. Lui-même se trouvait à la poupe. Entre eux, il y avait les quatre humains – Smathers, sa femelle, leur fille qui pouvait avoir une quinzaine d’années et Constantinou – ainsi que les harrunni de la ferme, tout au moins ceux qui avaient décidé de se joindre à l’équipée. Quatre mâles, six femelles et neuf enfants. C’était beaucoup de monde, mais Aldern avait assuré que la barge pouvait en transporter deux fois plus sans difficulté.

Ils étaient partis au lever du soleil, laissant derrière eux une maison intacte et en ordre, à l’exception des appareils de communication. Ils ne les avaient pas détruits, mais emportés – une idée d’Aldern pour ajouter au mystère de la disparition de la barge et des quatre humains – puis jetés au creux d’une gorge étroite. Le corps du garde dangrède, qu’il avait fallu abattre, avait suivi le même chemin.

La superviseuse était soigneusement entravée aux pieds et aux mains, de même que le fermier, qui n’avait pourtant manifesté aucune intention de résister. Sa femme et sa fille avaient seulement les mains liées. En outre, les mâles Telenni – le clan qui occupait la région où le vigneron s’était installé – se relayaient pour veiller sur eux.

Ils avaient survolé le territoire des Ruzzori et Mago avait parfois reconnu un village qu’il avait razzié, ou le lieu de tel combat. Il avait beau disposer d’une mémoire totale et précise de tout ce qu’il avait déjà regardé, même une seule fois, c’était très différent vu des airs. Il avait aussi constaté que les Ruzzori s’agitaient fort, apercevant plusieurs colonnes en marche. Plusieurs villages semblaient abandonnés, désertés par toute leur population. Mais les groupes que la barge survolait progressaient lentement et – pour autant qu’ils eussent des intentions agressives – ils ne constitueraient pas un danger pour les Holinni avant plusieurs jours. Il se promit d’alerter son clan à la première occasion, même si ce danger lui semblait bien futile en comparaison de l’autre.

Ces observations et les quelques détours qu’elles avaient imposés ne les avaient pas retardés de beaucoup et jusqu’à présent, malgré l’improvisation, tout se déroulait fort bien. Ils n’étaient en route que depuis quatre heures et déjà la moitié du chemin les séparant de la côte était derrière eux. Mais c’était maintenant que les choses délicates allaient commencer.

*
*   *

Il y avait deux jours qu’ils se terraient dans la grotte. Il n’y avait pas d’autre mot, songeait Mago en serrant les poings. Mais il n’y avait pas non plus autre chose à faire.

Les Terranni avaient réagi dès la fin du premier jour, juste après que la barge, arrivée à moins d’une heure de marche de Sardok, se fut posée au creux d’un vallon étroit. Comme les humains recherchaient une plate-forme disparue loin à l’intérieur des terres, les autres plates-formes volantes avaient pris la ligne la plus directe vers la ferme des Smathers et nul ne devait songer à fouiller du regard les environs du port. C’était ce qui leur avait permis d’échapper aux regards dans un premier temps.

Ils avaient mis à profit les dernières lueurs du jour pour découvrir une grotte, ou plutôt une avancée de rocher sous laquelle Aldern avait fait avancer la barge. Ils avaient tranché des branches dans les buissons voisins, en veillant à ne pas trop les dégarnir, pour couvrir la poupe de l’engin qui dépassait légèrement la zone d’ombre.

Il y avait une source à proximité et en quittant la ferme, ils avaient emporté de la farine, des fruits et de la viande séchée en suffisance pour vivre durant plusieurs jours. On avait même égorgé deux soloborri que les femelles avaient achevé de nettoyer en route. Ils auraient de la bonne viande fraîche pour deux repas au moins et Mago sentit brusquement la faim lui nouer l’estomac. Il y avait longtemps qu’il n’avait pas vraiment mangé, et l’idée de toute cette viande bien rouge lui faisait presque oublier les périls qui les entouraient.

L’aventure n’avait fait que débuter, et ils n’en avaient vécu que le plus aisé. Car maintenant, il fallait sans cesse monter la garde, et de deux manières différentes : surveiller les prisonniers de crainte qu’ils ne tentent de s’échapper et guetter l’arrivée toujours possible des Terranni ou de leurs auxiliaires.

Mago avait été tenté de laisser Aldern en charge du groupe et de filer vers Sardok informer son père de la situation. Ou de rester et d’envoyer le garde. La seconde solution était tout à fait impossible : Aldern était considéré comme disparu en compagnie de l’humaine. Quant à la première, Mago s’y refusait, préférant contrôler lui-même sa prisonnière. C’était elle qui comptait bien plus que le vigneron et sa famille : elle devait connaître d’une manière plus détaillée que Kern les plans d’évacuation et, si elle acceptait de collaborer, elle pouvait bien plus aisément que lui leur obtenir quelques places sur l’un des navires.

Finalement, c’était un adolescent, le fils de l’un des Telinni, qui avait été envoyé vers Sardok. On lui avait expliqué la route à suivre et le chemin menant chez les Dar Holinn. Il avait appris un message à répéter à Tyr. C’était un harrunn élancé au point de paraître maigre, qui passerait inaperçu dans la ville, car bien des errants venant de clans lointains aboutissaient chaque lune à Sardok, parfois pour y rester, parfois pour repartir au bout de quelques jours seulement.

Il était parti la veille vers midi et on était toujours sans nouvelles de lui.

*
*   *

« Quand les vaisseaux doivent-ils arriver à Sardok ? »

« Combien de navires sont-ils prévus pour évacuer tous les Terranni ? »

« Le départ aura-t-il lieu immédiatement après la grande fête du 4 juillet ? »

Il n’arrêtait pas de poser des questions. Il avait séparé les trois adultes prisonniers, pour contrôler par recoupement les réponses qu’ils lui feraient. Constantinou en savait certainement plus que le vigneron et sa femelle, mais il ne pouvait négliger les informations que ces derniers pouvaient lui fournir.

Il le pouvait d’autant moins qu’ils étaient les seuls à lui donner quelques éléments de réponse, Constantinou se contentant d’un silence méprisant. Il avait envisagé de la frapper, mais quelque chose le retenait : maintenant qu’il lui avait pris ses armes, elle était, d’une certaine manière, redevenue une femelle banale, qui n’était pas l’une de ses femelles. Si cela avait été le cas, l’honneur lui aurait permis de la battre. Mais elle ne lui appartenait pas et elle était isolée, désarmée, dans un monde qui lui était hostile, elle qui ne connaissait que les bureaux de l’Administration Coloniale.

Il se souvint de l’impression étrange qu’il avait ressentie lorsqu’il la serrait contre son corps. Même s’il savait que sous son uniforme elle avait la peau nue, dépourvue d’un séduisant pelage, elle devait avoir un corps doux et agréable à caresser. Il imagina Constantinou dans les bras d’un humain. Un humain dont le corps se couvrait tout à coup de poils bruns et qui lui volait son visage…

Il se secoua, chassant l’image abominable. Mais il ne pouvait chasser un autre sentiment : d’une certaine manière, elle était sous sa protection et il était impensable de la maltraiter.

Les Smathers, de leur côté, avaient répondu sans trop de mauvaise volonté à ses questions, mais ils ne lui avaient pas appris grand-chose qu’il ne sût déjà par Kern. Ils avaient confirmé la fête et le départ, pensant qu’il allait s’étaler sur cinq ou six jours après la fête. Ils ignoraient le nombre exact de navires, mais pensaient qu’ils y seraient fort serrés, car on ne les autorisait qu’à prendre un minimum de bagages – cela faisait partie du message de Constantinou lorsqu’elle était arrivée à la ferme.

Ils disaient qu’ils comprenaient son acte, même si la femelle laissait souvent l’eau couler de ses yeux en parlant et serrait contre elle sa fille, que Mago n’avait pas voulu séparer de la mère. Ils le comprenaient, mais ne pouvaient lui fournir aucune information précise, aucune aide.

Il était revenu plus d’une fois à Constantinou, presque sans obtenir de réaction de sa part. Il avait essayé de l’amadouer, la détachant pour lui rendre l’attente moins inconfortable. Peine perdue : elle n’avait rompu le silence qu’elle s’imposait qu’une seule fois.

— Tu n’obtiendras rien de moi, harrunn. Et tu n’obtiendras rien non plus de mes chefs. Le Gouverneur va penser que je suis morte, et s’il découvre que je suis en vie et entre tes mains, il songera avant tout aux autres, à tous les autres, qui comptent bien plus que moi. Ou même nous quatre, avait-elle ajouté en jetant un regard quelque peu méprisant aux autres prisonniers. Il te poursuivra, j’en suis sûre, et rendra tes derniers jours pénibles en essayant de me libérer. Mais s’il a échoué au moment où il devra quitter Holdigos, il se contentera d’écrire une note pour clôturer mon dossier, sans même parler de toi.

Elle avait parlé avec force, pour être sûre qu’il comprenait – et aussi, songea-t-il un peu plus tard, pour que les autres prisonniers, ou les harrunni, l’entendent clairement – puis avait croisé les bras sur sa poitrine. Elle l’avait toisé quelques instants, la tête rejetée en arrière pour rencontrer ses yeux, puis avait fait demi-tour pour lui tourner le dos et signifier d’une autre manière encore qu’elle ne parlerait plus.

C’est à ce moment qu’il avait décidé que s’il ne pouvait la battre, il pouvait tenter de la faire fléchir en ne lui donnant plus rien à boire. C’était aller contre l’honneur, mais pas trop brutalement, et il s’en arrangerait.

Il s’était alors tourné vers l’homme-voyant. Avec deux jours de repos, bien nourri, entouré de soins par sa fille et par les femelles telenni, le vieux Demenn avait brusquement rajeuni de plusieurs années. Son âge restait évident, mais son poil avait repris du lustre et sa crinière ne pendait plus mollement sur son cou comme un morceau de linge sale. Telda se tenait en général près de lui, sauf lorsqu’il la chassait en lui intimant l’ordre de se reposer pour reprendre elle aussi des forces.

— As-tu vu d’autres choses, qui pourraient me guider, homme-voyant ? avait demandé Mago.

— J’ai rêvé, et bien des images ont défilé en moi, mais il faut que je les ordonne avant de pouvoir en parler. Ce n’est pas clair. Des combats et des morts, des blessés… Des Terranni et des harrunni. (Son visage s’était crispé un instant, comme s’il ressentait les douleurs de ceux qu’il avait vus souffrir.) Il me faudra un moment pour te dire quelque chose qui te sera utile. Qui te sera peut-être utile, car nous, les voyants, ne commandons pas toujours nos visions…

*
*   *

— Ils continuent les recherches, mais cette fois, ils ne se contentent plus des alentours de la ferme. Ils croient à un accident survenu sur le chemin du retour, mais en même temps, la disparition des appareils qui parlent à distance les intrigue. Ils ont demandé l’aide des autres comptoirs, et proposent deux pièces d’or à celui de notre peuple qui donnerait des informations utiles.

Aldern écoutait régulièrement la radio, captant les messages qu’échangeaient les plates-formes entre elles et aussi avec l’officier commandant la garde qui coordonnait les recherches.

— On signale aussi l’arrivée des premiers navires. Ils vont se poser à Viessti et repartiront d’ici cinq ou six jours, le temps de rassembler les humains de cette région.

Viessti était au nord, de l’autre côté d’une baie immense, à plus de deux semaines de route de Sardok. Mago comprit qu’avant que la nouvelle d’un départ massif des Terranni installés à Viessti ne soit arrivée par la lente voie de terre chez les Holinni et les alerte par l’étrangeté de la chose, les humains auraient quitté Sardok. Cela lui fit prendre conscience du délai de plus en plus court dont lui et les siens disposaient.

Un gamin d’une dizaine d’années dégringola d’un arbre au sommet duquel il avait été envoyé pour surveiller les alentours. Il agitait les bras frénétiquement, mais gardait le silence comme on le lui avait ordonné.

— Quelqu’un vient, fit-il dès qu’il fut à portée de voix.

— Qui ?

— Je ne sais pas. Un petit groupe. Trois ou quatre personnes, pas plus. (Il indiqua la vallée un peu plus bas.) Par là.

Mago prit aussitôt position derrière un éboulis qui les dissimulait en partie aux arrivants. Aldern voulut le suivre. Il préférait les Telenni, ayant une autre mission pour le policier :

— Surveille les humains. La Terrann Constantinou surtout. Si elle crie, assomme-là ! (Il ajouta, par prudence :) Mais ne la tue surtout pas…

Les arrivants étaient quatre. Il y avait le jeune Telenn qui guidait Tyr, son frère Tell et un troisième adulte que Mago ne connaissait pas, bien que son visage lui fût vaguement familier. Ce devait être un cousin éloigné. Ce qui le frappa surtout fut la tenue terrann que l’inconnu portait. Il aurait étudié celui-ci avec plus d’attention si Tell ne l’avait violemment interpellé :

— Qu’as-tu fait, neveu ? commença abruptement l’oncle avant même d’être arrivé à portée de voix, au point qu’il devait hurler pour se faire entendre. Les Terranni sont devenus fous. Ils fouillent tout le pays, mais aussi nos maisons, nos entrepôts, dont ils brisent les portes… Ils nous interrogent sans marquer le moindre respect, et questionnent aussi nos femelles et nos enfants. Nous qui vivions en paix avec eux depuis toujours sommes maintenant devenus leurs ennemis. Non, pas même leurs ennemis. Juste des bêtes malfaisantes !

Mago n’attacha pas grande importance aux paroles de son oncle. Tell avait toujours obéi sourcilleusement aux lois des Terranni, au point de refuser dans le passé de rencontrer son neveu lorsqu’il repassait par Sardok entre deux raids chez les Ruzzori. C’était ce qu’allait dire son père qui le préoccupait. Il n’était pas des plus disciplinés et savait qu’on ne doit pas toujours le respect aux plus âgés, mais si le vieux Tyr ne lui accordait pas son approbation, il se demanda soudain si cela vaudrait vraiment la peine de tenter de survivre.

Visiblement, la route avait été pénible pour le vieil harrunn – Mago prit brusquement conscience du fait que son père approchait déjà de la fin de ses jours – et il fallut attendre quelques instants que son souffle soit revenu avant qu’il ne prenne la parole.

— Qu’as-tu fait, Mago ? As-tu tué les humains, mon fils ?

— Non, père. Ils sont ici, bien vivants…

Il désigna l’ombre portée par le rocher. Tyr parut vivement soulagé.

— Tu les as seulement capturés… Dans quel but ?

Mago se rendit subitement compte du fait qu’il n’avait qu’une idée fort imprécise de ce qu’il allait faire de ses otages. Mais c’était justement pour en discuter avec d’autres qu’il avait envoyé le messager à Sardok. Il se tourna vers le dernier membre du groupe, celui qui l’intriguait depuis le début. C’était un harrunn plus jeune que son père ou que Tell, mais plus âgé que lui. Il ne portait pas le harnais et la courte tunique traditionnelle, mais était vêtu comme un Terrann. Ce n’était pas le premier harrunn que Mago voyait habillé de cette manière, mais c’était le premier qui ne semblait pas déguisé, découvrit-il. Durant l’instant que dura l’échange de regards entre eux, il essaya de comprendre ce que signifiait cette appréciation.

Déguisé… On se déguise quand on veut paraître autre, et on réussit en échouant. On paraît différent, mais en général on l’est tout autant de ce que l’on veut imiter que de ce que l’on est réellement.

Le harrunn qu’il avait devant lui n’avait pas échoué. Ce n’était pas un Terrann, c’était évident à sa stature et à son pelage brun foncé, mais il n’avait pas l’air emprunté, mal à l’aise, déplacé, des quelques harrunni que Mago avait déjà aperçus portant les pantalons et la blouse moulante mais aux manches amples et flottantes qui semblaient constituer la tenue préférée des Terranni.

Cette observation mutuelle ne dura qu’un instant. Le nouveau venu tendit le bras, et automatiquement Mago répondit en posant le sien en croix dessus. Une fraction de seconde il avait cru que l’autre allait vouloir lui serrer la main à la terrann et eut envie de rire à cette pensée incongrue.

— Je suis Javi Hol Holinn, fit son vis-à-vis d’une voix grave, et surtout avec un accent tel que les mots étaient à peine compréhensibles.

— Mago Tyr Holinn, fit-il automatiquement. Javi Hol Holinn… C’est un nom que les chroniques anciennes nous rapportent. C’est ton ancêtre ?

— Non, ce n’est pas mon ancêtre, fut la réponse laconique.

Il sembla à Mago que malgré les mots déformés par une prononciation étrangère, la phrase voulait dire bien plus, mais il ne posa pas d’autre question. C’était son père qui avait invité l’étranger à faire partie du groupe, c’était lui qui lui donnerait plus d’explications… s’il le pouvait. D’ailleurs, l’étranger poursuivait :

— Tu devais avoir un but, lorsque tu as rompu la trêve qui existe depuis si longtemps entre les Terriens et les harrunni, fit l’étranger. Quel était-il ?

Mago prit conscience du fait que Javi avait utilisé le langage humain pour parler des Terriens tout en cherchant à expliquer son idée.

— Constantinou est une femelle, mais c’est quelqu’un d’important chez les Terranni. J’ai pensé qu’elle pourrait intercéder en notre faveur, pour que les Terranni nous emmènent avec eux en fuyant Holdigos, dit-il tout en se rendant compte de la faiblesse de l’argument.

Demander l’aide de quelqu’un qu’on a commencé par agresser, n’est-ce pas se jeter en travers de la gueule d’un bolla mangeur d’homme en se disant qu’on a largement le temps de le convaincre de devenir herbivore ? Il enchaîna immédiatement :

— Mais je me suis dit que je n’avais aucune chance. Les Terranni nous méprisent, ils nous considèrent comme à peine supérieurs aux animaux. Alors j’ai agi directement. S’ils veulent que Constantinou échappe au soleil fou, et aussi Smathers et sa famille, il faudra qu’ils nous prennent à bord de leurs vaisseaux !

Il venait de franchir un nouveau pas. S’il devait mourir, si les Holinni – et le reste des harrunni aussi – devaient disparaître de l’univers, il y aurait au moins ces quelques Terranni pour les accompagner dans le monde d’au-delà. Ce ne serait pas une victoire, pas même une consolation, mais une façon de marquer le fait qu’ils existaient. Qu’ils avaient existé.

— Ce n’est qu’une petite superviseuse. Un Grade dix-neuf à peine, fit Javi. Je ne crois pas que tu aies bien choisi ton otage. Avec de la chance, ils t’offriront peut-être une place, ou deux. Au mieux. Ou bien ils décideront d’en proposer dix à celui qui libérera tes prisonniers et leur apportera ta tête. Le soleil ne se transformera pas en nova en quelques heures. Au début, il lancera des flammes, des langues de feu, puis se mettra à briller plus intensément. Si intensément que beaucoup comprendront le danger et seront prêts à oublier leur honneur pour survivre avant que le dernier humain n’ait quitté Holdigos. Tu es seul… ou presque… (Javi fit quelques pas, parcourant lentement le campement du regard.) Tu pourrais tenir tête à cent harrunni fous de peur à l’idée de mourir ?

— Les harrunni n’ont pas peur. Ils ne deviendront jamais fous de peur !

En parlant, il savait qu’il se trompait. Lui ne perdrait peut-être pas tout sens de l’honneur. Son père non plus. Mais les autres clans ? Ou même certains Holinni ? Il pensa à Tell, avec honte. Il faillit jeter l’arme terrann qu’il portait à la ceinture, en signe de renoncement…

— Alors, nous les forcerons, s’exclama-t-il sèchement. Et il fixa Javi, puis Tell, et enfin son père, attendant leurs réactions ou leurs commentaires.

Tell ouvrit la bouche pour parler, mais Tyr lui imposa le silence, voulant peut-être prendre la parole, mais surtout éviter l’affrontement ouvert entre l’oncle et le neveu. Cependant, ce fut Javi qui rompit le silence :

— C’est en effet la seule possibilité. Moi qui les connais bien, je le sais.


CHAPITRE V

Les Terranni avaient renoncé à fouiller tout le haut pays – ils auraient dû être des milliers pour cela – mais pas à retrouver les disparus. Comme plusieurs navires étaient déjà arrivés à Viessti, puis aussi à Sardok, leurs chaloupes aussi bien que leurs équipages avaient été mis à contribution. En outre, une barrière de fils invisibles avait été dressée autour de la ville, et nul ne pouvait la franchir entre le coucher et le lever du soleil. Pendant la journée, il fallait prouver qui l’on était pour passer dans un sens ou dans l’autre, et les gardes postés aux trois points de passage ouverts notaient les noms de ceux qui se présentaient. Ce n’étaient pas les policiers recrutés parmi les troisièmes fils, ni même leurs officiers, qui connaissaient bien le peuple harrunn, mais des matelots étrangers qui ignoraient tout de ce monde et de ses coutumes où ils ne faisaient que passer. Ils se montraient durs, intransigeants, et même agressifs, mais Javi, commentant la nouvelle, fit remarquer qu’il ne fallait pas leur en vouloir. C’était probablement parce qu’ils n’étaient pas heureux de devoir contrôler des êtres qui les dominaient d’une ou deux têtes de plus qu’eux et qui auraient pu les égorger d’un seul coup de leurs griffes.

À l’intérieur de la ville, la fouille méthodique de toutes les demeures, des entrepôts et des bateaux de pêche ou des radeaux marchands se poursuivait sans souci de choquer ou d’antagoniser les harrunni, quel que soit leur clan ou leur position sociale.

Chaque jour, barges volantes et chaloupes se mettaient en ligne pour survoler un secteur de la région avoisinante. Parfois, quelques Terranni mettaient pied à terre pour aller voir de plus près ce que pouvait dissimuler tel bosquet touffu ou telle grotte. C’était du moins ce qu’avaient rapporté divers informateurs – des policiers d’origine holinn – à Tyr, qui tenait Mago au courant de tout ce qu’il apprenait par quelques coureurs choisis au sein des adolescents. Ils avaient vite découvert qu’en certains endroits, à condition par exemple de ne pas hésiter à plonger dans l’eau froide des torrents, on pouvait franchir aisément la barrière de fils invisibles.

Les recherches avaient commencé par le nord de Sardok, poussant des pointes sur plusieurs dizaines de kilomètres, et n’atteindraient le secteur où se trouvait Mago que deux jours plus tard probablement, et à ce moment, il ne pourrait échapper aux yeux perçants des humains, ou à leurs engins diaboliques, qui lisaient dans l’obscurité.

Il avait songé à profiter de la dernière nuit pour sauter avec la barge vers un secteur déjà exploré, mais Javi lui avait expliqué que c’était inutile – et même plus dangereux que de rester sur place : plusieurs vaisseaux terranni étaient restés dans le ciel et pouvaient surveiller de leurs yeux magiques tous les mouvements autour de Sardok.

La veille, Ilya Vassinine avait fait proclamer qu’une récompense extraordinaire serait remise à qui retrouverait les disparus : une arme terrann munie de cent charges. C’était plus que ce dont disposait Mago pour se défendre, l’arme de Constantinou n’en contenant que quarante, Javi lui avait expliqué comment le vérifier. Quant à celui qui fournirait seulement des informations permettant de retrouver la trace des otages, il toucherait huit pièces d’or fin. De quoi s’acheter un bateau, un troupeau ou une maison dans les beaux quartiers de Sardok.

Ils avaient appris cette nouvelle en écoutant la radio de la barge. Mago avait haussé les épaules. Personne ne savait où il se cachait, sauf son père, qui ne parlerait évidemment pas, et Tell, que Tyr surveillerait de près. Il y avait aussi les coureurs, mais Tyr les avait sélectionnés et Mago lui faisait confiance. Quant à Javi, il était resté au campement. Il avait quitté ses vêtements terranni et portait une simple tunique et une ceinture d’armes sans marque.

Mago avait remarqué qu’il avait évité de se montrer aux humains prisonniers avant d’avoir changé de tenue. Il avait considéré cela comme un acte de fierté, mais n’y avait pas attaché beaucoup d’importance. C’était un peu comme quand lui-même avait voulu se laver de l’empreinte des humains…

Ce fut le lendemain de l’annonce faite par le gouverneur qu’il constata la disparition de l’un des Telenni. Il était parti chasser la veille au soir, et n’était pas encore revenu au lever du soleil. Cependant, si l’on pistait une bête blessée, on pouvait se retrouver entraîné fort loin, et Mago ne s’en inquiéta pas. L’épouse du disparu non plus, d’ailleurs.

*
*   *

— Encore combien de jours ? demanda Aldern.

— Neuf, répondit Mago.

Il n’avait pas eu besoin de faire préciser au policier combien de jours pour quoi. Ils savaient tous deux, comme tout le monde ici, que leur temps de vie était limité, et ils s’efforçaient de vivre leurs heures comme s’il n’en était rien. Cela ne semblait pas trop difficile pour les enfants ou pour les Telenni, mais Mago et Aldern – dans une moindre mesure – devaient se forcer pour manger et boire en oubliant que leur temps de vie diminuait bien plus vite qu’il n’était normal.

Le vieux Demenn passait le plus clair de son temps en compagnie de Smathers et de sa famille, cherchant à mieux comprendre les Terranni, leur demandant de lui parler de leur monde, de leur histoire, de raconter leur vie quotidienne. Il était fasciné par tout ce qu’il apprenait, car les prisonniers parlaient librement avec lui de choses merveilleuses ou simplement intéressantes. Ils accueillaient cet échange incessant de questions et d’informations comme un dérivatif bienvenu qui leur faisait un peu oublier que leur sort risquait fort d’être le même que celui des harrunni si on ne les retrouvait pas avant l’évacuation. Constantinou ne se mêlait pas de ces conversations, et il était évident, à voir son regard ou ses mâchoires durcies par une rage sourde, qu’elle les désapprouvait totalement. Elle ne recevait que quelques gorgées d’eau au lever et au coucher du soleil et souffrait visiblement de la soif, mais cela n’avait rien changé à son comportement fier et obstiné.

Smathers n’avait cure de sa réprobation, sachant qu’il ne fournissait aucune information dangereuse en parlant de la culture de la vigne ou de l’équipement électro-ménager de sa maison, et Mago se prenait parfois à l’écouter parler avec presque autant d’intérêt que Vergo.

Il avait plus d’une fois interrogé le Demenn, et celui-ci, de plus en plus triste, lui avait chaque fois répondu qu’il n’avait pas encore réussi à ordonnancer ses visions. Il avait fallu une fois l’intervention de Telda, toutes griffes sorties, pour que le Holinn laisse le vieillard prendre quelque repos.

Ce fut vers midi que Mago commença à s’inquiéter de l’absence du Telenn. Et, paradoxalement, ce qui l’alerta était que l’épouse du guerrier disparu ne semblait toujours pas se préoccuper de la disparition de son mâle.

Tout à coup il comprit. Et s’en voulut à la fois de ne pas s’être méfié, de ne pas avoir songé qu’un harrunn avait pu décider de le trahir. Il ferait amende honorable s’il se trompait. Mais si ce n’était pas le cas, ils n’avaient plus un instant à perdre.

— À la barge, tout le monde, cria-t-il.

Il fallut quelques minutes pour réunir les enfants et d’autres pour retirer les branches camouflant l’engin. Pendant ce temps, Mago ne cessait de scruter les environs. N’avait-il pas perdu trop de temps déjà ? Ou bien les barges des Terranni n’allaient-elles pas le voir, de leur position élevée dans le ciel à quelques dizaines de kilomètres seulement.

Il s’apprêtait à donner le signal du départ à Aldern qui tenait les commandes, quand Javi intervint.

— Si tu mets les moteurs en marche, ils vont nous repérer en quelques secondes seulement, fit-il en parlant fort bas de façon à ne pas être entendu des prisonniers.

Mago ne lui demanda pas d’où lui venait sa science : il avait déjà remarqué que ce Holinn inconnu en savait bien plus que lui sur le matériel des Terranni. Il avait dû vivre parmi eux bien longtemps, d’ailleurs, pour parler avec autant d’accent et accepter de revêtir leurs oripeaux. Il fit signe à Aldern de suspendre son geste.

— Que faire alors ?

— Ils ne découvriront pas les antigravs. Ce ne sont pas des moteurs, seulement des champs répulsifs. Tu peux les brancher, Aldern.

Le policier fit ce qu’on lui disait après avoir jeté un regard à Mago qui approuva d’un geste de la tête. Il y eut un grincement quand la coque, poussée par le vent, frotta contre le rocher sur lequel elle avait reposé durant plusieurs jours.

— Et maintenant ?

— Nous allons tirer. Ce ne sera pas rapide, mais nous pourrons changer de position et gagner quelques heures avant qu’ils ne nous découvrent. Ou peut-être leur échapper totalement.

Il y avait cependant un profond doute perceptible dans le ton qu’il avait utilisé pour la dernière phrase.

 

Le jour tomba avant qu’ils ne s’arrêtent. Tous avaient dû s’y mettre à tour de rôle. Il y avait deux longues cordes partant de la proue de la barge. En général, Mago et Javi halaient les extrémités, et Aldern, Telda, les Telenni, leurs femelles ou les enfants les plus âgés tiraient derrière eux.

Mago avait cependant ordonné qu’il y eût toujours quelqu’un à bord pour veiller sur les prisonniers et que chacun continue à surveiller les alentours pendant la lente progression de la plate-forme.

Car ils n’allaient pas vite. L’engin ne pesait plus rien, mais sa masse restait inchangée. En outre il y avait les arbres et les buissons. Là où les harrunni se faufilaient aisément entre eux, la barge ne pouvait passer à moins qu’on ne la propulse vers le haut. Il fallait donc choisir les endroits dépourvus d’obstacles et louvoyer entre les bosquets, contourner telle ou telle pointe de forêt pour gagner patiemment un peu de terrain.

Pendant un moment ils suivirent le cours d’une petite rivière. Mago était sur la rive droite, Javi sur la gauche, avec leurs assistants, et la barge planait moins d’une paume au-dessus des eaux paisibles. C’est à ce moment qu’ils firent le plus de progrès, mais la rivière finit par tourner vers Sardok. S’ils continuaient, ils allaient se retrouver en vue de la ville elle-même. Ils quittèrent donc la vallée une heure environ avant le coucher du soleil. L’ascension du coteau fut pénible, mais une fois sur le plateau, ils se trouvaient à l’orée d’une vaste forêt faite d’arbres aux troncs élancés et dépourvus de branches basses. Ils prenaient racine assez loin les uns des autres, mais leur feuillage en couronne fermait pratiquement le ciel au-dessus de la petite troupe. Au sol, il n’y avait que quelques buissons et de grandes fougères qu’il fallait éviter : leurs feuilles coupaient comme des lames de rasoir.

— La barge pourra passer, fit Mago alors qu’ils prenaient quelques instants de repos.

— Oui, et nous serons invisibles d’en haut, approuva Javi.

Mago avait apprécié l’aide de cet étrange Holinn, mais son étrangeté même commençait à le tourmenter. Il aurait voulu l’interroger, mais cela ne se faisait pas. Oui, lui poser des questions sur l’équipement de la barge, sur la signification de tel voyant du tableau de bord, sur l’arme prise à l’humaine. On pouvait poser de telles questions, mais pas interroger un adulte sur sa vie. Sauf si c’est un prisonnier, un ennemi ou un suspect. Et Javi ne faisait partie d’aucune de ces trois catégories.

Et aurait-il répondu si, rompant avec toutes les traditions, Mago l’avait interrogé ?

*
*   *

Il n’y avait eu qu’un seul véritable incident durant le trajet : ils s’étaient tout à coup trouvés devant un guerrier isolé. Mago avait été le premier à reconnaître les marques de sa ceinture : un Ruzzor. Il s’était défendu bravement, mais face à Mago et à Aldern, qui avaient réagi les premiers, puis à l’un des Telenni, il n’avait pas résisté longtemps. Quand le combat avait pris fin, il avait un bras cassé et le sang coulait d’une blessure au côté. Il aurait pu survivre, mais savait qu’il allait mourir.

— Que fais-tu si loin de chez toi, Ruzzor ? interrogea Mago.

— J’explore… Je découvre… et je me fais stupidement surprendre… souffla-t-il.

Il n’avait plus guère de vie en lui, mais son courage était intact. Mago voulait pourtant qu’il parle, mais le temps pressait trop, même pour la torture.

Il tira son coutelas de la gaine et le posa à plat sur sa main tendue à moins d’une coudée du visage du Ruzzor étendu sur le sol. Il mit l’autre main en parallèle.

— Tu as le choix, Ruzzor. Tu me parles, et tu mourras les yeux ouverts, grâce à ce couteau. Ou tu te tais, et cette main vide te fermera les yeux jusqu’à ce que ton corps soit froid.

Le guerrier le fixa un instant avant de se décider.

— Les hommes-voyants ont vu le monde prendre feu. Ils nous ont dit que les Terranni savaient comment échapper à la mort. Alors, notre Maître des Razzias a décidé de capturer les Terranni pour qu’ils nous enseignent comment échapper à la mort.

Il y eut un instant de silence.

— J’ai dit tout ce que je savais… Vas-tu tenir ta promesse ? demanda le guerrier d’une voix qui, malgré sa faiblesse, avait un ton impérieux qui ne pouvait laisser Mago indifférent. Il fit sauter le coutelas dans sa main, l’attrapa au vol et le plongea dans le cœur du Ruzzor qui n’avait cessé de le fixer, s’efforçant de garder les yeux grands ouverts malgré le long sommeil qui s’emparait déjà de lui.

*
*   *

Ils avaient vu les torches de feu descendre sur le plateau. Aucune n’était encore repartie vers le ciel. Il devait maintenant y avoir plus de dix astronefs sur l’astroport qui n’était en fait qu’une grande prairie parcourue de quelques pistes de béton. Du haut des arbres, on distinguait fort bien les installations humaines, qui n’étaient pas à plus de deux heures de marche.

— On pourrait s’embarquer. Profiter de la nuit pour se glisser à bord de l’un des navires, suggéra Korda Sor Telenn qui était grimpé avec Mago et Javi au sommet de l’un des arbres. De là ils pouvaient surveiller les alentours et se tenaient prêts à sauter sur le dos des humains qui seraient arrivés par voie de sol auprès de la barge.

Ils étaient tout près de la côte, dans le dernier secteur qu’allaient fouiller les patrouilles terranni. La forêt était profonde, et les humains, malgré le renfort des équipages des navires, n’étaient qu’une poignée.

Ils étaient invisibles des airs, grâce aux arbres, et pouvaient, en quelques instants, disparaître de la vue des hommes au sol en hissant la barge vers les branches les plus basses, situées à plus de vingt mètres de haut. C’était d’ailleurs de cette manière que Mago et Javi avaient fait l’ascension. On aurait pu laisser la barge suspendue ainsi entre ciel et terre en permanence, mais l’exiguïté de l’espace disponible ne le permettait pas, sauf en cas d’urgence et pour quelques heures d’affilée. C’était cependant rassurant : Mago savait qu’ils pourraient échapper aux patrouilles qui d’heure en heure se rapprochaient d’eux.

Mais il ne restait plus que sept jours.

— On vient.

C’était une femme qui, en bas, avait imité le cri des gouttri. Elle avait sifflé deux fois, ce qui signifiait des harrunni et non des humains.

Mago et Javi quittèrent les plus hautes branches pour redescendre et découvrir ce qui se passait au sol. En même temps, la barge s’éleva doucement, halée par deux Telenni juchés sur l’une des basses branches.

C’était effectivement un groupe de cinq harrunni, et malgré la pénombre, Mago reconnut au bout de quelques instants le guerrier Telenn qui avait disparu quelques jours plus tôt. Il marchait en tête du groupe, suivi par un Dangrède et un Jarkozz. Il ne put identifier les deux derniers, un peu en retrait.

Le Telenn s’arrêta. Il se trouvait presque immédiatement en dessous de la barge, mais ne pensait pas – pas encore – à regarder en l’air. Il scrutait le sol marqué de nombreuses empreintes. Un feu fumait encore, signe que les lieux étaient désertés depuis fort peu de temps…

Mago se laissa filer le long du câble qui descendait des branches et se posa en douceur au milieu de la plate-forme. Quelques secondes plus tard, Javi le rejoignait. Autour d’eux, tous gardaient le silence, mais, penchés par-dessus bord, suivaient des yeux ce que faisaient les cinq arrivants.

Croire qu’il suffisait de rester silencieux et immobiles pour leur échapper était rassurant, mais illusoire. Tôt ou tard, le Telenn ou l’un de ses compagnons penserait à la barge et ils reviendraient au dernier endroit où ils avaient trouvé des traces au sol.

— Coupe les antigravs, souffla Mago à l’oreille d’Aldern.

Celui-ci n’hésita qu’un instant, puis interprétant l’ordre, réduisit peu à peu la puissance des ondes répulsives. La barge se mit à descendre. Lorsqu’elle ne se trouva plus qu’à trois mètres du sol, Mago bondit. Mais la femelle du Telenn avait poussé un hurlement d’avertissement, lui faisant perdre une partie de l’avantage que lui valait son attaque silencieuse.

Il tomba cependant sur le Dangrède, l’assommant d’un coup de talon dans la nuque avant même de toucher le sol. Javi avait bondi presque en même temps que Mago, et Telda n’avait qu’une fraction de seconde de retard. Cette fois, elle tenait à la main un véritable coutelas, emprunté aux Telenni, et non un minuscule couteau. Ce n’était pas suffisant pour venir à bout d’un guerrier bien plus puissant qu’elle, mais peut-être assez pour l’occuper quelques instants.

Heureusement, le Telenn ne se mêlait pas directement au combat. Il avait choisi de se hisser à bord de la barge, visiblement pour libérer l’humaine afin qu’elle se joigne aux attaquants. Le quatrième Telenn se trouvant à la chasse, il n’y avait plus à bord que des femmes – dont la sienne – et des enfants, et il allait avoir la partie assez facile.

Mago ne pouvait rien faire. Son adversaire, dont il ignorait toujours le clan, reconnaissant seulement les insignes d’un nomade d’un petit clan, était un harrunn un peu plus âgé que lui, plus grand et plus lourd. Il était heureusement un peu moins rapide, et les premiers coups échangés se limitèrent au tintement des lames entrechoquées, sans blessure de part et d’autre. Du coin de l’œil il vit Telda qui ne pouvait rien faire d’autre que gagner du temps en tenant le Jarkozz en respect. Celui-ci, retenu peut-être par le poids des traditions, ne semblait rien vouloir faire d’autre qu’épuiser lentement la femelle demenn sans lui porter de coup mortel.

De son côté, Javi semblait en bien mauvaise posture. D’un moulinet habile de sa hache, son adversaire avait réussi à lui arracher son coutelas de la main et disposait maintenant de deux armes contre une seule.

Mago sentit une brûlure et vit l’éclair de triomphe dans les yeux de son adversaire, avant de comprendre qu’il venait d’être blessé. Ce n’était qu’une égratignure, mais s’il continuait à se laisser distraire, il y en aurait d’autres et elles pourraient être bien plus graves. Il balaya trois fois l’air devant lui, à grands coups sauvages, comme s’il n’avait aucune expérience du combat. C’était à la fois pour tromper le nomade et pour gagner un peu de champ.

Il continua à frapper à l’aveuglette, comme un néophyte affolé de découvrir son sang qui coule, et l’éclair de triomphe se transforma en mépris dans le regard de l’autre. Il était maintenant certain de sa victoire.

Si certain qu’il laissa un sourire se peindre sur son visage en voyant le Holinn plonger dans le piège du corps à corps. C’était plus facile que de le forcer lui-même. Le Holinn sembla plonger vers le couteau. Un simple geste du poignet serait suffisant pour l’éventrer.

Le triomphe fit subitement place à la surprise. Mago s’était laissé tomber à genoux et le couteau était passé à un doigt de sa tête. Mais en même temps, sa hache s’abattait sur la jambe du nomade et le tranchant – qu’il avait patiemment réaffûté au cours des jours précédents – s’enfonça profondément dans les muscles de la cuisse. Le nomade vacilla. Il resta debout, mais sa jambe ne voulait plus lui obéir et son sang jaillissait abondamment de la plaie.

Mago roula sur lui-même, se releva et revint à la charge. Cette fois, il frappa avec le coutelas. Le nomade esquissa un pas en arrière pour éviter la pointe acérée. À cause de sa jambe quasi sans force, il ne put reculer suffisamment et la fourrure de son ventre se teinta de rouge tandis qu’il basculait en arrière.

D’un bref regard le Holinn jugea qu’il pouvait abandonner momentanément son adversaire. Celui-ci pouvait encore être dangereux, aucune des deux blessures n’étant mortelle, mais il disposait de quelques secondes avant qu’il ne puisse se remettre sur pied. Il hésita. Aider Javi, aider Telda, ou bondir sur la barge ?

À cet instant, Telda perdit l’équilibre en voulant éviter un coup de hache du Jarkozz qui s’était enfin décidé à combattre réellement. Il n’avait plus le choix.

Cette fois, ce ne fut qu’une formalité : décontenancé à l’idée de faire face à deux adversaires en même temps, le Jarkozz ne savait brusquement pas de quel côté se tourner. Mago frappa avec sa hache. Le Jarkozz évita le tranchant, mais ne put en faire de même pour le mouvement de retour. Il y eut un choc sourd. Il tituba, à demi groggy. Telda en profita pour lui enfoncer son couteau dans la poitrine et bondit en arrière pour éviter qu’il ne s’écroule sur elle.

Sans perdre un instant, la jeune Demenn se rua vers la barge. Mais, alors que le Telenn se lançait à l’abordage, Aldern avait relancé les antigravs. Cela n’avait pas suffi pour empêcher l’assaillant de sauter à bord, mais, la barge continuant à s’élever lentement, elle se trouvait trop haut pour qu’on puisse l’atteindre.

Ils savaient seulement que le Telenn avait fait basculer par-dessus bord l’une des femelles de son propre clan et assommé une autre dont le corps était affalé sur le plat-bord. Les enfants se terraient à une extrémité de l’engin, près de Vergo, trop faible pour participer à la lutte. Quant à Aldern, il restait dans la bulle, hésitant sur la conduite à tenir.

Mago saisit la jeune Demenn par la taille, et d’un seul geste la projeta vers le haut. Un lancer si puissant que non seulement elle put atteindre la plate-forme, mais presque prendre pied directement à bord. Elle bondit sur le Telenn alors qu’il s’apprêtait à trancher les liens de Constantinou. Ce n’était qu’une femelle, mais elle avait une arme et la surprise pour elle. En outre, sa récente victoire lui avait échauffé le sang.

Mago avait fait quelques pas en suivant la barge qui dérivait lentement, rageant de ne pouvoir l’atteindre lui-même et de ne pas pouvoir suivre ce qui se passait à bord. Il entendit tout à coup derrière lui un cri de triomphe poussé par une voix inconnue.

Javi semblait en mauvaise posture. Son pelage était marqué de quelques gouttes de sang, et le manche de sa hache s’était rompu. L’autre nomade avançait sur lui, confiant dans la victoire proche. Tout en s’élançant, Mago savait qu’il arriverait trop tard.

C’est alors que Javi Hol Holinn sembla brusquement devenir fou. Mago le vit se mettre à danser, tendant les bras vers l’ennemi, comme pour le supplier de l’achever.

Il bondit tout à coup à gauche, puis à droite, il se retourna, lançant son pied botté en l’air… et touchant le nomade au menton. Ce n’était pas suffisant pour l’abattre, mais un deuxième coup semblable, puis un autre au bas-ventre vinrent parachever le travail en l’espace d’une seule respiration. Mago s’était souvent battu à mains nues, mais il n’avait jamais vu une telle virtuosité. Il se demanda si c’était là le résultat d’une longue fréquentation des Terranni, avant de se retourner vers la barge. Celle-ci redescendait, et Mago apprit que les Telenni qui se trouvaient dans les arbres étaient descendus à bord juste à temps pour empêcher l’humaine, qui avait les mains libres, de brancher la radio.

Le Dangrède n’était qu’assommé et l’un des nomades pouvait espérer survivre à ses blessures. Quant au traître telenn, c’étaient ses deux frères de clans qui s’étaient occupés de lui, et sans tendresse. Il aurait mis bien longtemps à mourir si Mago n’avait utilisé l’arme terrann pour mettre fin à ses jours. Il avait été lui-même surpris par le pinceau étincelant qu’il avait fait jaillir. Un trait qu’il dut réorienter et qui trancha un buisson au passage avant de transpercer le harrunn gémissant de douleur et de terreur.

Le calme revint.

— C’est lui qui vous a menés ici ?

Javi secouait le Dangrède en désignant le cadavre calciné.

— Oui. La récompense a été triplée, et au train où ça va nous espérions obtenir chacun l’une de ces armes.

Le prisonnier indiqua d’un geste du menton l’arme qui pendait à la ceinture de Mago.

— Et qu’en feras-tu, pauvre idiot ? Le Telenn ne t’a pas parlé de la nova ? (Comme l’autre ne réagissait pas, il songea qu’il ne comprenait peut-être pas le mot et reprit :) Il ne t’a pas dit que le soleil allait devenir fou ?

— Non, mais une rumeur de ce genre court dans les tavernes. On dit que les prochaines semaines seront torrides.

— Et toi, tu voudrais éteindre le soleil avec le feu d’un fulgurant ? se moqua Mago.

— Ce ne sont que des racontars, des paroles d’ivrognes. Le Gouverneur l’a déclaré, et Tell Ver Holinn l’a confirmé. Il a consulté un homme-voyant qui a annoncé que le temps serait sec, mais que les prochaines récoltes seraient les meilleures depuis deux décennies.

Javi éclata de rire.

— Un homme-voyant… contre toute la science des Terranni. Et vous y avez cru ? Et Tell y croit-il lui-même ?

Le Dangrède hocha lentement la tête.

— Je ne sais pas. Je ne sais que croire moi-même. Il est vrai que si le soleil brûle toutes les forêts et les champs, nous mourrons tous, toi compris. Mais s’il se contente de nous réchauffer comme il l’a fait pour tant de nos ancêtres, je serai plus riche d’une arme qui vaut toute une armée. Du moins, aurais-je pu l’être, acheva-t-il en levant ses mains entravées.

— Tu vas bientôt avoir tous les harrunni contre toi, même ton propre clan, Mago Tyr Holinn, intervint à ce moment Constantinou. S’il est vrai que le soleil va tout brûler, comme l’a dit le vieux sauvage, il n’y a aucun espoir. Ne devrais-tu pas respecter le destin et nous laisser aller en paix pour rentrer chez toi passer tes derniers jours avec ceux qui te sont proches ?

Mago se força à ne pas l’entendre, mais il ne pouvait boucher les oreilles des autres. Il savait que la fuite et le séjour dans la forêt avaient été assez pénibles pour les femelles et les enfants telenni, habitués au confort presque comparable à celui des humains dont ils jouissaient à la ferme. Ils pouvaient fort bien se montrer sensibles à l’argument.

D’ailleurs, Javi le confirmait à voix basse :

— Elle n’a pas tort. Cette forêt commence à me peser.

— Tu veux rentrer parmi tes amis les Terranni, ricana Mago, choqué par ce qu’il considérait comme des paroles défaitistes. Je ne t’en empêche pas.

Il regretta immédiatement ces mots, ou plutôt le ton sur lequel il les avait prononcés. Javi s’était battu courageusement et il n’y avait rien à lui reprocher.

— Je n’ai pas d’amis terranni. Je veux simplement dire que je me sentirais mieux ailleurs. À bord d’un vaisseau humain, par exemple.

— C’est cela que je cherche à obtenir, ne l’as-tu pas compris ?

— Les Terranni ne t’ouvriront jamais les sas de leurs vaisseaux de bonne grâce. Ou alors juste pour les servir, parce qu’ils ont besoin de toi. Pendant un temps, puis ils te jettent quand tu es usé. Ou ils te mettent de côté, pour le cas où tu pourrais à nouveau leur être utile plus tard. Je le sais, c’est de cette manière que j’ai vécu la moitié de ma vie !

C’était la première fois que Javi parlait aussi longuement et Mago perçut la profonde amertume qui teintait ce discours. C’était peut-être le moment de poser les questions qu’il avait refoulées. Mais il avait d’autres soucis plus immédiats. Et Javi ne lui laissa pas le temps d’ébaucher l’une de ces questions en poursuivant :

— La seule manière de pouvoir monter à bord d’un vaisseau humain, c’est la force. Tu aurais pu le comprendre plus vite, mais il n’est pas encore trop tard. Et il était peut-être trop tôt pour le faire. Maintenant, le temps va commencer à presser pour les Terriens aussi, et c’est à notre avantage.


CHAPITRE VI

J’hésitais. J’étais mal à l’aise. En mission, j’avais été entraîné à me mettre dans le bain immédiatement, avec un temps de préparation limité à l’extrême. Juste le délai nécessaire pour emmagasiner les instructions ou encore les quelques jours indispensables pour redonner aux muscles tout leur tonus après de longues années de paralysie. L’hibernation n’est quand même pas l’état idéal pour conserver une forme parfaite !

J’avais eu tout le temps de réaccoutumer mon corps à l’exercice physique, et les données du problème étaient simples. En outre, j’étais seul, sans avoir à me soucier des réactions des autres membres d’un commando. C’était ce que j’avais cru en me lançant dans l’aventure… mais je n’ai pas tardé à découvrir que je m’étais lourdement trompé.

Il m’a fallu quelques jours pour me réorienter, pour découvrir des gens à qui je pouvais parler et c’est pendant cette période que j’ai compris que je n’étais pas seul, qu’il y avait un monde entier peuplé d’êtres en apparence semblables à moi. Des êtres qui pouvaient être des alliés ou des adversaires, malgré les éléments naturels qui auraient voulu que nous fussions tous du même bord. Des êtres que je ne reconnaissais pas vraiment. Deux siècles en compagnie – même distante et dédaigneuse – des humains les avaient changés, comme moi je l’avais été, mais sans nécessairement les rendre proches de ce que j’étais devenu. Certains d’entre eux étaient restés presque les mêmes et ne vivaient que dans l’immédiat, recherchant telle richesse, convoitant telle babiole que les humains avaient mise à leur portée. D’autres avaient évolué, assimilant ce que les humains voulaient bien leur laisser apprendre. Parfois ils occupaient des positions subalternes où l’on n’exploitait pas leurs talents naturels comme cela avait été le cas pour moi. Parfois, ils profitaient de ces connaissances, apprenant à penser dans le long terme, et développant une nouvelle société, un peu calquée sur celle des humains, un peu fidèle aux traditions. En constatant tout ce changement, j’ai été effleuré par une curiosité purement intellectuelle : il aurait été fort intéressant, en d’autres circonstances, de retourner au sommeil pour voir ce que cela aurait pu donner au bout de deux autres siècles.

Cependant, l’univers ne nous en laissait pas le temps, je devais sans cesse m’efforcer d’y penser. Un instant, j’ai pensé aller consulter un homme-voyant, comme les humains, sauf que chez eux ce sont en général des femmes qui tiennent ce rôle, avant de réajuster mes mémoires. Mes mémoires et pas ma mémoire : j’avais pris l’habitude de dissocier ce qui me venait de ma jeunesse sur Holdigos de ce que j’avais appris en compagnie des humains. Les mêmes mots pouvaient avoir des significations bien différentes. Les femmes-voyantes des humains n’étaient souvent que des comédiennes à bon marché qui, soit parlaient en termes fort vagues, soit, avec beaucoup de psychologie innée, disaient ce que le client souhaitait entendre. Elle travaillaient sur commande. Si j’avais été voir l’un des hommes-voyants de Sardok, ou bien il n’aurait rien pu m’apprendre sur l’avenir, car il n’avait pas eu de visions récentes, ou bien il m’aurait parlé de la nova en général ou d’un détail de la catastrophe qui lui était apparu en rêve. Nos hommes-voyants ne travaillent pas sur commande, mais ils ont cette supériorité sur leurs consœurs humaines que leurs visions se réalisent toujours. Dans le passé, certains ont refusé les visions, parce que l’avenir annoncé ne leur plaisait pas. Ils ont refusé de se rendre à l’endroit où on les voyait mourir, par exemple, mais un enchaînement d’événements inattendus les a toujours amenés sur les lieux qu’ils voulaient éviter, pour connaître le destin annoncé par l’homme-voyant.

Des sages – les humains diraient des philosophes – se sont penchés sur ce caractère inéluctable du destin. Que se passerait-il si l’on tuait aujourd’hui à Sardok un homme dont on a vu la mort en mer dans un mois ? Des conteurs ont imaginé des récits de veillées – on dit qu’ils ont repris des faits qui s’étaient produits dans le passé – aboutissant aux mêmes conclusions que les sages : le futur vu est aussi solide que le passé vécu. Si l’un d’eux est détruit l’autre l’est aussi. Mais ce n’est pas seulement la vision de l’homme-voyant qui disparaît comme si elle n’avait jamais existé. C’est l’homme-voyant lui-même, voire son clan tout entier, et l’Histoire est ainsi réécrite.

J’ai essayé une fois d’expliquer cela à un humain qui était mon compagnon de commando. Nous avions de longues heures à tuer et croyions avoir épuisé toutes les ressources de la conversation. Il m’a écouté et nous avons parlé des heures. Puis l’heure de combattre est arrivée. Il est mort entre mes bras. J’essayais, sans le lui dire, de l’aider à garder les yeux ouverts jusqu’au bout.

« — C’était bien, cette histoire de destin et de passé que l’on peut modifier que tu as inventée, a-t-il soufflé, une bulle de sang perlant à ses lèvres. J’aimerais que tu refasses mon passé, pour que je ne meure pas stupidement ici…»

« — Je n’ai rien inventé. C’est comme cela sur Holdigos. »

Je sentais sa vie filer entre mes bras, mais je n’ai pas pensé à mentir pour lui faire plaisir. Je n’en étais qu’à mes débuts parmi les Terriens.

« — Holdigos… La planète où il faut mourir les yeux ouverts… Je me demande si tu ne l’as pas inventée aussi. Tout cela est impossible… Incroya »

 

J’ai découvert que parfois les changements étaient plus profonds. Et il n’y avait pas qu’eux : moi aussi, j’avais terriblement changé. Je n’avais souvent plus grand-chose de commun avec ces arrière-arrière-arrière-petits-neveux, et j’ai même éprouvé quelques difficultés à renouer des contacts autres que purement superficiels. Ou à me réaccoutumer à ce qui n’était qu’une vie primitive. On nous avait enseigné à nous contenter de peu en mission et à nous adapter à toutes les circonstances. Et pourtant, bien que celles qui régnaient sur Holdigos fussent moins pénibles ou étranges que d’autres, que j’avais déjà connues et auxquelles j’avais survécu, ce fut une expérience pour le moins… dérangeante. Au bout de trois jours, je me suis rendu compte que je ne savais pas ce que j’étais venu faire ici. D’une manière générale, je le savais, avec devant moi les deux branches d’une alternative : mourir avec les miens ou vivre avec eux. J’avais implicitement rejeté une autre possibilité : vivre sans eux, même s’il m’eût été facile, malgré tout ce chemin parcouru, de retourner vers les mondes humains et de me perdre parmi les milliards d’individus qui les peuplaient. On m’avait appris à agir sans me faire repérer et rien n’aurait été plus facile que de me faufiler sur l’astroport puis de me glisser à bord de l’un des vaisseaux de la flotte d’évacuation.

J’avais donc le choix, mais cette alternative était vraiment trop générale, encore que la première branche fût la plus facile à suivre. Il suffisait de ne rien faire, de laisser les jours s’écouler jusqu’à la fin de notre bref sursis.

L’autre branche se subdivisait en de multiples rameaux indistincts, dont l’un s’est mis lentement à prospérer lorsque j’ai appris la disparition de Mago Tyr Holinn, puis ce qu’il avait fait durant ces quelques jours.

Ce n’était pourtant encore qu’un rameau sans force. Ce lointain cousin semblait si isolé. Il était le seul à avoir réagi au stimulus qui m’avait mis en route. Même quand la nouvelle de la nova s’est répandue autour de sa famille, tout en restant confinée d’abord à un cercle restreint, beaucoup sont restés sans réaction. C’était toujours la même chose, l’incapacité à penser beaucoup plus loin que le lendemain ou le surlendemain. Quand les humains se sont lancés à la recherche des disparus, quand ils ont commencé à penser prisonniers ou otages et à fouiller Sardok ou patrouiller les campagnes avoisinantes, la plupart des harrunni n’ont songé qu’au désagrément de voir les matelots pénétrer dans leurs maisons, les interroger, eux, leurs femmes et leurs enfants. Ils voulaient retrouver au plus vite la paix, même ceux qui savaient, sans réfléchir au fait que la mort approchait d’heure en heure.

C’est pour cela qu’un grand nombre d’entre eux n’approuvait pas l’acte de Mago : ils n’y voyaient que l’inconfort du jour même. Et Mago lui-même, s’il avait perçu le danger à long terme, s’il avait entamé une action, ne pouvait pas vraiment aller plus loin. Un peu comme les animaux qui sentent l’orage, ou qui réagissent à un tremblement de terre avant que les sismographes les plus sensibles l’aient enregistré. Ils sont nerveux, ils ont des réactions inattendues de panique ou de folie, mais ils sont incapables de prendre les mesures pour échapper au danger. Parce que dans leur cas, il n’y a pas de mesures à prendre.

Et cela aurait été le cas des harrunni, notre cas, si les humains n’étaient pas venus sur Holdigos. Ici ou là, les hommes-voyants auraient perçu la catastrophe, mais sans rien pouvoir faire pour modifier l’avenir. Notre étoile serait devenue une nova de toute manière. L’univers se soucie bien peu des créatures vivantes qui parsèment les mondes. C’était uniquement l’arrivée des humains qui fournissait aux animaux les plus évolués d’Holdigos le moyen d’échapper au danger. Mais les humains ne partageraient pas cette solution. Un peu par égoïsme – Holdigos n’est qu’un monde parmi des milliers et les harrunni une race arriérée pour eux – un peu par manque de moyens : malgré toute leur richesse et toute leur puissance, ils ne disposaient pas de navires en suffisance pour évacuer des dizaines de millions de harrunni en quelques semaines. C’est à peine s’ils avaient pu envoyer assez de vaisseaux pour transporter les quelques milliers de colons qui s’étaient installés là. Alors, les indigènes…

D’une certaine manière, il était préférable qu’ils disparaissent tous, plutôt que de créer de nouveaux déracinés qui n’apporteraient rien à la Fédération. C’était ce qu’avait dit le capitaine du vaisseau qui m’avait emmené ici à l’un de ses officiers. Il ne savait pas que je t’écoutais, et ne s’en souciait même pas, ignorant à ce moment que j’étais l’un de ces indigènes.

J’ai rejoint Mago parce qu’il avait été le seul à agir. Il n’avait pas vraiment réfléchi, et il aurait pu faire quelque chose de plus efficace peut-être, mais c’était un début. Je savais par son père ce qu’il avait fait auparavant… L’école des humains, puis surtout les raids contre les Ruzzori, qui étaient bien moins menaçants dans ma jeunesse. Il avait eu des compagnons de combat étrangers : il pouvait penser au-delà des limites de son propre clan, ce qui était déjà beaucoup. Il connaissait la langue des humains et disposait des mêmes connaissances de base qu’eux. Avec l’avantage de sa mémoire parfaite, un avantage dont il n’avait probablement pas vraiment conscience.

Je n’étais qu’un harrunn comme un autre pour lui. Presque comme un autre, un peu moins qu’un autre au départ, parce que je m’étais présenté à lui en tenue de vol. En tenue de serviteur des Terranni.

Il m’a pourtant accepté sans poser les questions qui lui brûlaient les lèvres. De mon côté, je me suis retenu de parler, je me suis contenu, sauf pour donner quelques idées et l’avertir de certains faits, comme la surveillance des navires en orbite ou le fait que l’on pouvait repérer de fort loin la mise en route des moteurs de la barge.

Paradoxalement, si le temps nous pressait, il était de toute manière encore trop tôt pour agir, et je voulais lui donner une chance d’arriver lui-même à la conclusion qui était mienne depuis longtemps. Par mon inaction, j’ai dû donner l’impression d’un harrunn assez mou et mièvre, au milieu de ces excités qui ne rêvaient que plaies et bosses et pouvaient passer des heures à se vanter de leurs exploits devant un public bon enfant qui n’attendait qu’un instant de silence pour entamer le même genre de récit en reprenant le rôle du héros !

Je n’ai cependant pas pu rester sans réagir quand les chasseurs de prime sont arrivés : ma participation était indispensable à la survie du groupe. En outre, c’était une excellente occasion de démontrer à Mago que je n’étais pas un poids mort, car je crois que c’est un peu ainsi que lui et les autres avaient fini par me considérer. Ils m’ont effectivement regardé d’un autre œil à partir de ce moment.

C’est seulement alors que j’ai pu parler, que j’ai dû parler. Je n’ai pas raconté toute ma vie, c’était inutile et sans importance, après tout. Je ne voulais pas les surcharger de données inutiles dans l’immédiat. Plus tard, si nous survivions, je pourrais partager tout ce que je savais. Je leur ai simplement fait comprendre que la force – la force, pas la brutalité, ni même obligatoirement la violence – était le seul moyen de nous tirer d’affaire. C’était la seule chose que les humains comprenaient vraiment, je le savais et je n’avais pas le temps d’attendre que Mago ou les autres, qui le savaient aussi, en prennent conscience.

J’ai fait entrer dans la tête de Mago – le seul qui comptait vraiment, parce que les autres le suivraient – que c’était la seule façon de réaliser ce qu’il voulait, la survie de notre peuple, même réduit à quelques dizaines ou quelques centaines d’êtres. Je n’ai pas eu besoin d’entrer dans les détails : il a tout de suite compris, et su de quels instruments il disposait pour faire plier les humains, même si ces instruments étaient bien faibles et qu’il fallait donc les renforcer.

À partir de là, le reste en découlait tout simplement…


CHAPITRE VII

L’eau était froide. Mago se sentait devenir plus lourd de minute en minute, et pourtant il savait que la route était encore longue. Il regarda devant lui. Il distinguait à peine la tête de Korda devant lui, et pas du tout celle de Javi ou de Saaba Din Dangredi. Il espérait que le Telenn suivait toujours le Dangrède et que celui-ci restait dans le sillage de Javi. Au-delà, c’était la longue ligne des falaises, marquées par quelques traces d’écume luminescente. Sur leur gauche, l’océan s’étendait, presque infini, jusqu’aux îles d’Irrambarra. Sur leur droite, le rocher nu, battu par les flots. Et au sommet du roc, la portion de plateau annexée par les Terranni pour y construire leur base, bien avant que le grand-père de Mago ne soit né.

Il savait à peine nager. Comme tous les autres harrunni comme ses compagnons, même si Javi paraissait plus familier avec l’élément liquide. D’ailleurs, il y avait en permanence une tension dans la corde qui les reliait les uns aux autres, et Mago savait que ce n’était pas seulement le tronçon qui le séparait de Korda. Javi aurait presque pu les remorquer tous les trois. À cette pensée, il relança le battement de ses jambes. L’idée d’être un poids mort à la fin de la ligne lui répugnait.

Puisque l’expédition était tout autre chose que traverser une rivière, ils l’avaient préparée avec soin au cours des quelques jours dont ils avaient disposé une fois la décision prise. Mago s’accrochait à un petit radeau fait de trois tronçons de grosses branches assemblés par des lianes. Cela lui permettait de flotter sans s’épuiser totalement, et en même temps de transporter sa tunique et ses armes. Devant, Korda, le Dangrède et Javi poussaient aussi leur radeau devant eux, tout en battant des jambes l’eau qui semblait devenir plus froide à chaque instant.

Il y eut un éclair de lumière au-dessus de leurs têtes. Ce n’étaient que les rétros d’un nouveau vaisseau arrivant à Sardok, mais la flamme permit à Mago de constater que Javi continuait à mener la ligne. En même temps, il découvrit leur but, une petite avancée de roc par où ils pourraient entamer l’ascension. C’était encore loin, mais bien moins que ne l’était la ferme des Smathers quand il avait quitté Sardok, songea Mago. Il est vrai qu’il courait beaucoup mieux qu’il ne nageait. Il n’était pas un poisson, chaque battement de ses jambes aux muscles raidis par le froid le lui rappelait. Ils étaient fous ! Ils n’étaient que quatre pour faire face à toute la puissance des humains. Mago se souvenait de tout ce qu’il avait appris au cours de ses années d’études. Les humains étaient presque aussi nombreux que toutes les étoiles du ciel et vivaient sur des dizaines de mondes. Les chiffres précis changeaient chaque année, et les statistiques étaient toujours en retard sur la réalité. Ils avaient aussi une histoire qui remontait à des millénaires et le temps leur avait permis de développer des techniques que les harrunni auraient mis des siècles à découvrir eux-mêmes.

Ils étaient fous. Lui, Mago, mais plus encore Javi, qui les connaissait bien mieux que lui pour avoir vécu sa vie entière ou presque parmi eux. Et pourtant, il n’avait pas hésité. Peut-être leur connaissait-il des faiblesses… mais il n’en avait pas parlé.

Javi avait attendu que l’autre solution – obtenir par les otages quelques places à bord des vaisseaux – se révèle impossible pour proposer ce coup de folie. Il n’y avait pas eu de négociation, vraiment. Mais un Holinn choisi par Tyr, et qui ignorait tout de la position de Mago, pour le cas où on le ferait parler, s’était rendu chez le Gouverneur prétendant disposer d’informations. Quand on lui avait proposé une bourse de pièces d’or, il avait refusé, comme Tyr lui avait dit de le faire. À ce moment, un humain avait posé un fulgurant devant lui et avait aligné des charges sur la table qui les séparait. Le messager avait hoché la tête.

« — Que veux-tu, à la fin ? » avait explosé le Prévôt des gardes, qui assistait à l’entretien.

« — Une place à bord de vos navires, pour moi et mon clan…» avait suggéré le Holinn.

Les humains s’étaient regardés en silence quelques instants. Le messager avait rapporté que le Prévôt avait levé la main pour le frapper, mais que le Gouverneur l’avait arrêté.

« — C’est impossible, harrunn, (Puis, en hésitant, comme s’il n’était pas certain de pouvoir faire la proposition, il avait dit :) Peut-être pour toi, une femelle et vos enfants…»

Ils avaient laissé le messager quitter le palais du Gouverneur sans le brutaliser. Peut-être espéraient-ils qu’il reviendrait vendre ses informations moins cher, ou qu’il les guiderait inconsciemment vers les prisonniers. Il s’était gardé de reprendre directement contact avec Tyr, mais le message lui était arrivé, puis par un coureur à Mago et Javi : les humains ne les laisseraient jamais embarquer de bonne volonté à bord de leurs navires. Même pas pour récupérer les prisonniers.

C’était le dernier élément qui manquait pour les pousser à agir.

*
*   *

Ils avaient pourtant dû patienter trois jours de plus pour une autre raison, que Javi n’avait pas voulu expliquer. Cela n’avait pas été facile : ils avaient pratiquement épuisé les vivres venant de la ferme et la chasse était difficile quand il fallait éviter de s’éloigner de la barge et veiller à ne pas se montrer en terrain découvert. Les femelles Telenni et leurs enfants se tournaient souvent vers l’orée de la forêt, comme si le salut se trouvait de ce côté. Les Smathers ne parlaient presque plus, semblant résignés à leur sort. À l’inverse, Constantinou ne cessait de développer ses arguments, au point que Mago avait dû la menacer de ses poings pour la faire taire. Il regrettait d’avoir recommencé à lui donner à boire une fois dans la forêt : avec la gorge sèche, elle se serait certainement montrée plus silencieuse.

Le nomade blessé s’était contenté de survivre. Il ne constituerait pas un danger avant plusieurs semaines, mais il faudrait attendre ce délai aussi pour qu’il devienne peut-être un renfort. Le Dangrède, lui, s’était rallié à eux. Mago et Javi restaient méfiants à son égard, mais une fois à l’eau, il ne pouvait plus qu’espérer le succès de l’opération : si les humains le surprenaient sur leurs terres, ils tireraient sans sommation.

Il y eut un choc sourd devant Mago. Il vit une silhouette émerger de l’eau. Il continua à battre le flot. Une seconde silhouette. Le tour du Telenn de toucher le but arriva, puis le sien. Il frissonna. Il faisait encore plus froid hors de l’eau que dedans.

Il s’ébroua, puis eut la patience d’attendre quelques instants que l’eau s’écoule de son pelage, tout en examinant les lieux. Javi se trouvait déjà au pied de la falaise, cherchant une faille ou des prises qui leur permettraient d’en faire l’ascension.

Il s’ébroua une nouvelle fois, puis enfila sa tunique et boucla sa ceinture d’armes. Son œil aiguisé avait perçu une étroite faille. Il ne savait pas si elle allait jusqu’au sommet, mais on pouvait y coincer un pied, puis un autre, et progresser sur plusieurs mètres. Il se lança à l’assaut, malgré ses muscles fatigués. Ce genre d’effort leur rendrait peut-être toute leur vigueur. Et il ne voulait pas une fois de plus en être réduit à suivre le Holinn étrange qui était revenu changé de chez les Terranni.

 

— Par ici ! souffla Javi.

Il avait atteint le sommet juste derrière Mago et, reprenant l’initiative, désignait une zone obscure à quatre ou cinq cents pas, qui précédait un grand rectangle éclairé par des rampes halogènes portées au sommet de poteaux d’une trentaine de mètres de haut. Trois astronefs fusiformes y encadraient quatre navires plus trapus, des cargos. Plus loin, disséminés sur le plateau, on trouvait six autres navires. Mago n’en avait jamais vu autant à Sardok, et l’astroport ne connaîtrait jamais plus telle affluence puisqu’il disparaîtrait avec le reste. C’était difficile à admettre, plus difficile encore à imaginer.

Ils coururent durant les deux cents premiers mètres, puis sur un signe de Javi, s’arrêtèrent. Ils étaient encore dans l’ombre, mais un éclat de lumière se reflétait sur la boucle de ceinturon du Dangrède. Javi pesta. Il se pencha, arracha de ses griffes une poignée de terre grasse et en frotta la boucle qui disparut à nouveau dans la nuit.

Ils s’accroupirent. À moins de cent pas, on y voyait comme en plein jour, mais les rampes étaient tournées vers l’intérieur du quadrilatère, et il n’y avait ici qu’une faible lumière indirecte.

Ils virent passer une plate-forme de chargement. Ce n’était qu’une plaque munie de champs répulsifs, sans moteurs, que remorquait un petit véhicule à roues piloté par un homme. Deux autres humains apparurent dans le cas de l’un des cargos et manipulèrent un grappin pour transborder les caisses que portait la plate-forme. Quand ce fut fait, ils s’installèrent à l’avant de celle-ci, les jambes ballantes, et repartirent vers les bâtiments du port qu’on distinguait dans le lointain à leurs quelques fenêtres éclairées. Le Dangrède se leva, prêt à bondir.

— Attends !

La voix de Javi n’était qu’un souffle, et pourtant Mago, qui s’était lui aussi à moitié relevé se figea brutalement comme s’il s’était heurté à un mur.

— À cette heure, il n’y a plus personne, grommela le Dangrède. Je les connais, ils sont tous dans les tavernes, et ceux-là pestent de ne pas encore être avec les autres.

— Peut-être, mais une inspection ou une nouvelle livraison est toujours possible. Que ferons-nous si on nous surprend à bord. Et il y a la surveillance, depuis les bâtiments. Non, nous sommes certainement mieux ici pour attendre la diversion.

Ils avaient oublié la diversion.

Javi était prudent. Même s’il comptait trouver l’astroport désert à cette heure puisqu’il n’y avait aucun trafic – à l’exception du risque d’arrivée d’un nouvel astronef – et que les premiers départs ne devaient avoir lieu qu’après le rassemblement des colons, il avait décidé qu’une diversion augmenterait leurs chances.

La diversion serait aussi le signe pour les quelques centaines de Holinni qui pourraient embarquer de franchir l’enceinte qui entourait l’astroport. Ce n’était qu’une palissade de bois sur une partie du pourtour, destinée plus aux animaux qu’aux harrunni ; ceux-ci n’ayant jamais manifesté beaucoup d’intérêt pour les installations terranni et respectant le titre de propriété des humains sur cette parcelle de leurs terres.

— Par ici ! On peut s’abriter.

C’était Korda qui avait repéré le tas de sacs de sel destinés aux pistes durant les rares jours de gel ou de neige que connaissait Sardok. Une trentaine de sacs, formant une ligne de trois mètres de long, sur moins d’un en hauteur. Ce n’était pas grand-chose, mais si un projecteur balayait la plaine depuis les navires, on ne les apercevrait pas. Ils se couchèrent pour attendre la suite des événements.

— Lequel prendrons-nous ?

— Celui-là, fit Javi en désignant le navire trapu qui se trouvait le plus près du centre de la zone éclairée.

— Pourquoi pas le plus proche ? Il n’est pas plus petit.

Javi mit un moment à répondre.

— Celui que j’ai choisi est d’un modèle plus récent que les autres. Les machines sont moins encombrantes et il y a plus de place à bord pour des marchandises ou des passagers. Deux fois plus de place. En nous serrant, nous embarquerons à sept ou huit cents au lieu de quatre cents.

Sept cents ! Si peu, par rapport à tous les harrunni. Et pas même un dixième des Holinni ! Accablé par le chiffre, Mago songea que Constantinou n’avait pas vraiment menti en disant et en répétant que toute cette affaire ne mènerait à rien.

Et puis, il y avait les Ruzzori. D’autres éclaireurs avaient été capturés par les guerriers holinni qui n’avaient pas cessé de patrouiller l’intérieur du pays. On n’avait pas toujours eu le temps de les interroger correctement, et les Maîtres de Razzias ne savaient pas nécessairement quelles questions leur poser, mais Tyr avait fait parvenir à son fils l’essentiel des informations obtenues : les Ruzzori savaient que le soleil allait devenir fou et que la seule chance de survie de leur peuple était de s’emparer d’une barque des étoiles.

Mago ne savait si les projets des Ruzzori – et leur arrivée prochaine en force dans les parages – serait une aide involontaire pour les Holinni ou un ennemi de plus à vaincre, mais une sourde inquiétude avait commencé à le ronger, sans qu’il puisse définir son origine.

 

Il pouvait y en avoir encore pour une heure à attendre, peut-être deux. Le ciel était couvert et la position de Krish difficile à lire. Ils avaient accordé un large délai à Tyr, qui en ville était à la fois chargé d’organiser la diversion et le rassemblement des Holinni. Des Holinni et quelques autres aussi, car il y avait eu depuis quelques années des mariages hors-clan, et il y avait aussi des hommes de valeur parmi les Dangredi et les Jarkozzi qui s’étaient installés à Sardok au cours des dernières décennies. Mago éprouva tout à coup un intense soulagement à l’idée que ce n’était pas à lui de choisir qui aurait la vie – ou une chance de vivre, car le succès n’était pas garanti – et qui mourrait inéluctablement au cours des prochaines semaines. Il se rendit compte que c’était une épreuve qui l’aurait dépassé. Il aurait voulu emmener tout le monde, alors qu’ils pouvaient au mieux espérer caser quelques centaines de fuyards à bord de l’un des cargos.

Tout à coup aussi une autre idée le frappa : sauraient-ils piloter le navire ? Il savait que presque tout était automatique à bord, mais il fallait quand même donner les instructions nécessaires à ces mécanismes mystérieux. Et, s’ils réussissaient à décoller, où iraient-ils ? Vers un monde signalé par les cartes terranni… non. Ce qu’ils avaient fait ici se saurait et les Terranni voudraient se venger. Il faudrait donc partir à l’aventure, comme si l’on naviguait sur l’océan sans connaître la position des îles que l’on voulait atteindre.

Ce n’étaient pas des questions qui l’avaient tracassé jusqu’alors. C’était seulement la proximité immédiate de l’instant où il faudrait y répondre qui les faisait apparaître.

Il décida de s’en remettre au sort. Au sort, ou à Javi, qui semblait si bien connaître les humains, leurs habitudes et leurs équipements.

 

Cela commença par des flammes qui se reflétaient sur les nuages bas. Un incendie. C’était trop vague pour discerner à quel endroit il se produisait, mais Mago se doutait que pour produire la diversion nécessaire, il ne suffisait pas d’avoir bouté le feu à une botte de paille, ou même à une seule maison. Ce serait au moins un quartier de Sardok tout entier qui allait devenir la proie des flammes dans les prochaines minutes.

Ils attendirent encore, sur l’ordre de Javi. Il fallait être certain que l’incendie soit suffisamment spectaculaire pour détourner à coup sûr l’attention des humains qui veillaient sur l’astroport.

Ce n’était plus seulement le reflet des flammes qu’ils voyaient maintenant, mais de véritables langues de feu, qui devaient donc atteindre plusieurs dizaines de mètres de haut. Il y eut une explosion sourde, puis une autre.

— Les cuves de la distillerie, commenta Javi.

Le bâtiment se situait à la limite de la nouvelle et de l’ancienne ville, juste en bord de mer. Si Tyr ne se trouvait pas déjà dans la vieille ville, il lui serait difficile d’atteindre l’astroport.

— C’est le moment. Allons-y. Toi, Mago, et toi, Korda, vous savez ce que vous avez à faire.

Ce n’était pas une question. Ils le savaient fort bien, ayant répété plusieurs fois les instructions que Javi leur avait données.

Mago s’élança vers le bâtiment administratif du port sans se préoccuper des trois autres, ni même du Telenn qui devait se trouver seulement quelques pas derrière lui. Javi, de son côté, devait pénétrer dans la zone éclairée, en profitant de l’ombre du cargo le plus proche. Il fallait espérer que celui qu’il avait choisi conviendrait vraiment à leurs projets. En atteindre un autre prendrait un peu plus de temps et augmenterait les risques de détection.

Mago oublia ce souci en atteignant le bâtiment. Ce n’était en fait qu’une construction légère, avec un seul étage. Javi, qui avait repéré les lieux d’un seul coup d’œil à son arrivée sur Holdigos, lui avait dit où il fallait aller et il ralentit à peine en franchissant la porte qui n’était d’ailleurs pas fermée. Il prit un couloir sur la gauche et arriva devant une porte vitrée. Elle donnait sur une grande salle garnie de multiples appareils et d’écrans couverts de chiffres et de graphiques. Cela lui rappela brièvement certaines salles de cours.

Il y avait deux humains dans la salle, mais ils ne surveillaient pas leurs appareils, ni la porte, contemplant les flammes qui ravageaient Sardok comme Javi l’avait prévu. Mago fit signe à Korda de prendre celui de gauche. Lui s’occupait de l’autre.

Javi leur avait dit d’éviter de les tuer, mais les Terranni furent trop rapides, ou les harrunni pas assez silencieux. L’un des hommes se retourna et poussa un cri pour alerter son compagnon. En même temps, il portait la main à sa ceinture. Mago tenait déjà le fulgurant, que Javi avait préféré lui laisser. Il tira. L’humain s’écroula.

L’autre n’était pas armé, mais le Telenn s’était cru menacé par un geste de la main et avait bondi par-dessus un bureau, balayant l’air de sa hache tendue à bout de bras. L’humain s’écroula, le crâne fracassé.

Si l’un des humains avait vécu, il aurait pu lancer quelques faux messages sous la contrainte pour ajouter à la confusion parmi les Terranni qui passaient la soirée en ville ou s’étaient retirés dans leurs résidences. Mago se serait volontiers risqué à contrefaire une voix humaine… s’il avait su manipuler les appareils. Comme ce n’était pas le cas, ils se contentèrent de tout saccager, veillant non seulement à ne pas laisser un seul appareil intact, mais aussi à fouiller les placards pour détruire aussi tout ce qui pouvait s’y trouver. De cette manière, ils retardaient le moment où on connaîtrait les faits à Viessti ou Lorss. Maintenant, ils pouvaient circuler dans tout le bâtiment et sur la plaine sans risque qu’on les aperçoive. Korda s’en retourna immédiatement vers les navires, non sans s’être emparé de l’arme de l’homme abattu par Mago, plus deux autres trouvées dans l’une des armoires. Il fallait aussi détruire les appareils de communications des astronefs, mais Javi avait bien précisé que les destructions devaient être limitées. Il s’agissait de retarder le moment où quelqu’un tenterait de leur barrer la route, et non paralyser les vaisseaux, ce qui aurait condamné des centaines de Terranni à la mort.

De son côté, Mago se dirigea vers le bord du plateau après avoir raflé quelques chargeurs de rechange qu’il fourra dans une poche de son ceinturon. Une route faite de trois lacets avait été taillée par les humains dans la roche. Il importait que nul Terrann n’atteigne le plateau au cours de l’heure qui venait de commencer, et c’était certainement par ce côté qu’ils approcheraient.

C’était là aussi qu’étaient rangées les barges antigravs. Mago les compta avec satisfaction. À l’exception de celle qu’il avait capturée, elles étaient toutes là. Nul ne pourrait envahir le plateau par la voie des airs.

Il y avait un portail de bois. Il était symbolique si les humains décidaient de le renverser avec l’un de leurs camions, mais cela lui fournissait un endroit où attendre à l’abri des regards.

Ce fut seulement lorsqu’il fut rassuré sur l’ensemble des choses qu’il contempla l’incendie.

Celui-ci continuait à faire rage. Il avait dû débuter sur la colline de la nouvelle ville et Mago songea à la maison qui faisait la fierté de Tyr, une demeure qu’il n’avait, lui, que fort peu connue. À la réflexion, ce devait être là qu’était né l’incendie, puisque son père y était le mieux placé pour entasser le maximum d’objets inflammables et y mettre le feu en toute tranquillité. Ce ne devait cependant pas être le seul foyer, pour que le feu gagne aussi rapidement plus de la moitié de la ville. Un brasier parfois rougeoyant, quand tout ce qui brûlait aisément avait déjà été consumé, parfois éclairé de flammes vives quand le feu atteignait un nouveau bâtiment de bois ou un entrepôt. Le vent soufflait du nord, rabattant les fumées vers le quartier colonial. Mago sentit le souffle de l’air attiédi par les flammes et s’imagina un instant qu’il avait subitement vieilli de quelques semaines et qu’il assistait à l’embrasement d’Holdigos sous l’effet de la nova. Oui, ce serait à peu près comme cela, avec en plus la chaleur du soleil, tandis que maintenant, l’air frais de la nuit était rendu plus agréable par la chaleur montant de la ville.

Un toit s’effondra dans une gerbe d’escarbilles qui allaient répandre le feu dans un cercle toujours plus étendu et Mago entendit distinctement le craquement de la charpente, puis les blocs de rocher formant les murs rouler sur la pente menant à la baie. En même temps, il perçut un roulement, un murmure vague. Il lui fallut quelques instants pour comprendre que toute une foule se dirigeait vers lui. Il fut presque pris de panique avant de comprendre que « vers lui » était une direction très vague. En fait, la foule refluait devant le feu qui s’était largement attaqué à la vieille ville, une proie facile avec ses maisons souvent de bois et ses ruelles si étroites que deux harrunni éprouvaient parfois quelque mal à se croiser. Et à ce mouvement naturel devait se mêler celui organisé par Tyr.

Un souffle de vent balaya la fumée de son côté et pendant un moment elle masqua le plus gros des flammes, laissant seulement une impression de braises rougeoyant dans le lointain.

Les volutes masquaient aussi la route, et il faillit se faire surprendre. Heureusement, les deux humains qui montaient couraient bruyamment et l’un d’eux, pris dans la fumée, s’était mis à tousser. Mago attendit qu’ils soient tout près de la barrière. Ils ne semblaient pas armés. Ils n’étaient donc pas dangereux et il suffisait de leur ordonner de faire demi-tour.

En même temps que cette pensée lui venait à l’esprit, il les vit redescendre et en alerter d’autres, qui eux disposaient d’armes. Il les rêva tout à coup arrivant droit sur lui, à dix, à vingt, ou cent, balayant la barrière et bravant le feu de son arme pour l’écraser de leur seul nombre avant de se précipiter à l’assaut du navire de Javi.

Non, il ne pouvait pas les laisser retourner à la ville. Et il ne pouvait simplement les maîtriser à lui seul.

Ce n’était pas honorable, mais il était nécessaire de les tuer sans leur laisser la moindre chance. Il attendit que le second soit à portée de son arme – à cet instant le premier, essoufflé, s’appuyait pour un instant sur la lourde barrière – pour l’abattre. Puis il tira sur l’autre. Il était si près qu’il entendit grésiller la chair quand la flamme du fulgurant la toucha. Il ferma les yeux, comme si cela allait chasser l’idée de la mort.

Il les rouvrit. La mort ne s’était pas éloignée, mais c’était une mort salutaire pour lui et son peuple. Il reprit sa garde. D’autres humains pouvaient venir, soit parce que l’heure de la relève des deux opérateurs de l’astroport était arrivée, soit qu’ils eussent été alertés par leur silence.

La rumeur de la foule montait toujours vers lui, mêlée au ronronnement de l’incendie, qui se transformait parfois en rugissement quand un nouveau bâtiment s’embrasait. Les flammes continuaient à progresser, malgré quelques timides essais de lutte contre elles. Mago vit – ou plutôt devina dans la demi-obscurité – qu’une longue file faisait la chaîne depuis les quais pour porter des seaux d’eau vers le quartier des pêcheurs. C’était dérisoire : quelques dizaines de litres d’eau qui n’auraient pas suffi à protéger une seule maison, et il y en avait plus de vingt que les flammes léchaient déjà.

Le quartier humain n’était pas épargné, malgré le fait que les maisons y étaient plus éloignées les unes des autres et entourées de jardins. Comme il faisait sec, c’était par ceux-ci que le feu se transmettait, parfois en rampant dans l’herbe jaunie par le soleil, parfois en bondissant à la faveur d’une saute de vent.

Les Terranni étaient mieux organisés et ils avaient des extincteurs d’une efficacité remarquable, mais pour l’instant ce danger semblait les préoccuper suffisamment. Bien plus que le silence de la tour de contrôle, qu’ils avaient dû constater depuis un moment. La diversion suggérée par Javi se révélait donc parfaitement efficace.

Les flammes s’étendaient encore, montant à l’assaut du plateau. Mago s’éloigna de quelques dizaines de mètres du portail pour mieux observer cette progression de l’incendie. Non, ce n’étaient que des lanternes, qui dessinaient une ligne vague et sinueuse. Tyr ! Il avait donc traversé toute la ville avec ceux qu’il avait pu convaincre de le suivre. Il serait là dans quelques minutes tout au plus. Combien étaient-ils avec lui ? Mago essaya de compter les lanternes, mais la scène changeait tout le temps, et parfois des volutes de fumées masquaient une partie de la procession. C’était impossible. Et d’ailleurs, le nombre de lanternes ne signifiait rien. Une par harrunn, ou une pour éclairer la marche de toute une famille ?

Il y eut un bruit de pas. On courait sur la route. Des cris en harrunn. Un groupe venait de ce côté. Il s’apprêtait à les héler et à leur dire exactement où aller quand un pressentiment bloqua les mots dans sa gorge. Il écouta plus attentivement le piétinement qui montait de la route. Puis un instant de silence relatif quand les harrunni atteignirent le portail. Quelqu’un lança un ordre et c’est alors qu’il perçut consciemment le message que son cerveau avait enregistré. Ce n’était pas un Holinn qui avait crié, ni même un Dangrède ou un Jarkozz, mais un Ruzzor !

Les Ruzzori… Que faisaient-ils ici. Tout en tirant son arme de la gaine, il se souvint des colonnes qu’ils avaient vues en revenant de chez Smathers. Il y avait plus de deux semaines de cela, et si les Ruzzori avaient marché sans se ménager, ils pouvaient effectivement avoir atteint Sardok.

Il se souvint des derniers messages de Tyr sur les prisonniers faits parmi les éclaireurs ruzzori. Leurs hommes-voyants avaient vu des harrunni s’enfuir à bord des barques des étoiles. Mais leur vision avait-elle été assez précise pour affirmer qu’il s’agissait de Ruzzori ou bien de Holinni ? Mago eut pour la première fois des doutes, non sur la réussite de l’opération, mais sur ses bénéficiaires.

Puis il cessa de rêver pour pointer le fulgurant vers une tête qui passait par-dessus la barrière de bois. Il tira et la tête fut auréolée d’une gerbe de lumière.

Ce n’était pas assez pour faire fuir les Ruzzori. Des pierres, lancées à l’aveuglette par-dessus la palissade se mirent à pleuvoir autour de lui, heureusement sans l’atteindre. Il prit position sur la gauche du portail, là où un talus lui permettait de voir ce qui se passait de l’autre côté de l’enceinte.

Il y avait des angles morts, juste derrière le portail et il ne pouvait tout voir, mais les Ruzzori devaient être une vingtaine au moins. Il tira trois fois, atteignant au moins un adversaire. Il y eut des cris de rage et de douleur, et les Ruzzori commencèrent à refluer.

Il y eut un grincement tout proche, puis des éclairs de lumière et de nouveaux jurons hurlés avec l’accent ruzzor. Mago entendit claquer des cailloux sur du métal. Si les Ruzzori croyaient arrêter de la sorte un véhicule terrann…

Après un instant et quelques tirs de plus, les cris s’estompèrent. Les Ruzzori avaient renoncé.

Le véhicule terrann se remit en route. Mago devait l’arrêter, mais à cause des Ruzzori, il n’avait plus l’avantage de la surprise. Les humains étaient sur leurs gardes.

Le véhicule avança lentement. Mago découvrit deux piétons qui le suivaient de part et d’autre. À bord, il distingua la tache claire formée par le visage du conducteur. Impossible de savoir s’ils étaient plusieurs à bord. Il hésitait à tirer. D’où il était, il ne pouvait au mieux que toucher le chauffeur, et les deux Terranni à pied étaient armés. Il recula lentement, laissant le véhicule arriver à son niveau. Il tira à cet instant, profitant du fait que la masse du glisseur le masquait aux deux hommes. Il y eut un éclat de lumière. Le trait de feu du fulgurant avait atteint une surface réfléchissante et Mago se trouva tout à coup plongé dans une obscurité totale. Ses yeux écarquillés ne percevaient plus la moindre lueur et il avait le crâne douloureux, comme s’il venait de recevoir un coup de massue sur l’occiput. Il entendit un caillou rouler sur sa gauche et balaya l’air d’un trait continu de l’arme, tout en se jetant au sol. Il entendit un cri, puis le bruit que pouvait produire un corps en tombant, mais rien ne l’assurait qu’il avait touché le Terrann : celui-ci pouvait simplement s’être jeté à terre pour éviter le jet de feu.

À ce moment, de vagues lueurs lui apparurent. Sa vue revenait lentement. Trop lentement pour lui permettre de choisir une cible. Il entendit gronder le moteur du glisseur et comprit au son décroissant qu’il s’éloignait de lui. Il resta immobile quelques instants, sans pouvoir croire qu’il avait échappé au danger. Il devait se lancer à la poursuite des Terranni, qui allaient surgir sur le plateau et découvrir les premiers fuyards se dirigeant vers le cargo.

Il se redressa lentement et fit quelques pas en hésitant, essayant d’oublier la migraine qui lui taraudait le cerveau. Sa vue lui revenait, mais très lentement et c’était à peine s’il distinguait quelques ombres floues. Il chercha à se souvenir de ce qui l’entourait, et se mit en route à pas prudents vers le bâtiment administratif. Il était éclairé et il percevait les taches floues de ses fenêtres. Il tomba deux fois, butant sur des obstacles que ses yeux ne voyaient pas, puis les lueurs vagues prirent une forme plus précise. Sa tête bourdonnait toujours, mais il se sentait maintenant à nouveau en état de combattre.

 

Et, justement, on se battait devant lui.

Il pressa le pas, hésitant à se lancer au pas de course de crainte de faire une nouvelle chute. La foule avait atteint le plateau. Ce n’était que la tête de la colonne, car d’autres harrunni arrivaient sans cesse. Le glisseur s’était immobilisé à une cinquantaine de mètres d’eux et Mago comprit qu’il avait été mis hors d’état d’aller plus loin en voyant la jupe découpée en lambeaux. Mais trois Terranni s’abritaient derrière le véhicule et faisaient feu sur les fuyards. Ils en étaient heureusement assez éloignés pour que les décharges de fulgurant aient perdu à la fois de leur force et de leur précision. Cependant, de temps à autre un coup portait et un corps tombait, ou bien ses vêtements s’embrasaient.

La foule ne refluait pourtant pas, et Mago comprit que c’étaient ceux qui arrivaient derrière qui poussaient les premiers devant eux. Il vit trois guerriers jaillir des rangs serrés et bondir vers le glisseur. Un trait de feu en coupa un en deux, mais il avait servi d’écran au second qui obliqua sur la gauche, tandis que le troisième s’était laissé bouler et profitait maintenant de l’abri que constituait l’épave.

Mago se précipita, fouillant sa ceinture pour recharger l’arme. Il était bien trop loin pour tirer et gaspiller l’effet de surprise qui l’avantageait. Il vit le guerrier bondir sur le glisseur puis se laisser tomber sur l’un des humains à l’instant où l’autre, qui avait continué sa course folle en zigzaguant entre les tirs, lançait sa hache dans un geste désespéré. L’un des Terranni esquiva l’arme… pour se retrouver face à Mago qui arrivait à cet instant sur lui. Le Holinn tira, sans aucun scrupule, cette fois : on était en plein combat et il était parfaitement normal de tuer.

Il voulut se tourner vers un autre adversaire, mais une douleur brutale au côté lui fit lâcher l’arme. Il tituba, cherchant d’où venait le coup et comment éviter le suivant. Ses jambes refusaient de le porter… Il vit l’un des guerriers passer devant lui, bras tendus et griffes sorties. Tout cela se passait avec une lenteur extrême, comme en rêve.

En face du guerrier, le Terrann qui avait atteint Mago et s’apprêtait à frapper à nouveau changea de cible. Il tenait à la main un couteau harrunn et le guerrier vint s’embrocher dessus. Il devait être déjà mort en s’abattant sur le Terrann, mais ses griffes lui arrachèrent la vie en labourant profondément son torse dans un dernier réflexe.

Mago se sentit sur le point de tomber. Il fit quelques pas hésitants vers la cohorte des fuyards, qui continuait à se gonfler de nouveaux arrivants.


CHAPITRE VIII

Il entendait toujours la même rumeur, mais elle semblait venir de loin, de très loin. Il ouvrit les yeux, les referma, ébloui par une lumière bien trop crue. Il eut le temps de voir une paroi grise sur sa gauche et un bras d’où le sang coulait sur sa droite. Puis il referma les yeux. Le soulagement fut immédiat, et l’inconscience s’empara à nouveau de lui.

Quelques instants plus tard – ou quelques heures – il se réveilla à nouveau. Il avait soif, très soif. Il se redressa, examinant les lieux. Il était chez les Terranni, et même à l’intérieur de l’une de leurs constructions. Ou de l’un de leurs navires. Étendu sur une couchette trop petite pour lui. Ses griffes jaillirent en même temps qu’il se retrouvait debout. Il chancela un instant, prit appui du coude sur une paroi et la sentit vibrer. Un navire ? Il n’eut pas le temps de s’appesantir sur la question. Son geste lui rappelait la douleur qui lui avait fait perdre conscience sur l’astroport : tout son flanc droit le faisait souffrir abominablement, sans qu’il puisse préciser le point d’où irradiait la douleur. Il s’examina comme il le pouvait, sans découvrir de blessure ou de pansement. La douleur ne tarda d’ailleurs pas à s’atténuer, lui rendant l’esprit libre pour réfléchir à sa situation. Mais il comprit qu’il devait éviter les gestes brusques, sinon elle reviendrait.

Il y avait un autre harrunn dans la pièce, un Dangrède inconnu. Il était couché sur une civière. C’était à lui qu’appartenait le bras qu’il avait aperçu lors de son premier réveil. Il ne saignait plus… parce qu’il était mort.

Mago se força au calme. La pièce était petite, à peine suffisante pour y allonger deux harrunni. Il y avait en tout quatre couchettes, toutes vides maintenant qu’il avait quitté la sienne. La lumière était toujours trop vive, mais elle ne lui blessait plus la vue. Il porta les mains à sa ceinture. S’il avait toujours son couteau, l’étui du fulgurant était vide et la hache avait disparu.

Il respira plusieurs fois profondément – mais lentement, car son flanc devenait douloureux quand ses poumons se gonflaient – cherchant à lire les odeurs qu’il percevait. L’air n’avait pas le même parfum que dans les rues de Sardok ou la forêt. Il était pur, mais semblait… mort. Il renifla un mélange d’odeurs humaines et harrunn, et d’autres encore, ce qui ne lui apprenait rien : les premières étaient normales à bord d’un navire terrann et la présence du corps du Dangrède, ou la sienne, suffisaient à expliquer les secondes. Quant aux senteurs inconnues, ce pouvaient être d’autres races, ou simplement les traces de l’atmosphère d’autres mondes. Mais l’influence harrunn était trop puissante : le cadavre et lui-même ne devaient pas être les seuls harrunni à bord. Il n’y avait qu’un moyen d’en avoir rapidement le cœur net : la porte. Il hésita un instant avant de la pousser. Il s’emplit plusieurs fois les poumons de cet air au parfum étrange. Il se sentait mieux. La douleur restait sous-jacente, mais elle se faisait moins vivement sentir d’instant en instant. Il fut tenté d’attendre qu’elle eût complètement disparu, mais cela pouvait prendre des heures et il n’avait pas cette patience.

Il tira sur la porte, qui résista. Il poussa, trop brusquement, car il s’était attendu à une nouvelle résistance. Il y eut d’abord le bruit. Des voix, des dizaines de voix, qui parlaient, criaient, pleuraient, gémissaient. Il ouvrit la porte toute grande. Elle donnait sur un couloir qui présentait un spectacle démentiel.

Il y avait des harrunni partout. Accroupis, assis adossés aux parois, debout, couchés – mais c’était rare faute de place – et certains portaient des enfants dans leurs bras.

Ils parlaient de tout et de rien, mais surtout demandaient à leurs voisins, ou à ceux qui se trouvaient plus loin, des nouvelles de tel ou tel membre de leur famille, ou d’un voisin, d’un ami… Juste en face de la porte, une femelle jarkozz qui serrait contre elle un vieux sac gonflé de quelques vêtements leva la tête et fixa un instant Mago d’un regard éteint. Ses yeux s’éclairèrent. Il se demanda si sa vue avait une signification quelconque pour elle, puis comprit qu’elle avait découvert la pièce dont il émergeait : une pièce vide, où elle pourrait étendre ses jambes. Elle regarda presque furtivement autour d’elle, pour découvrir si personne n’allait bondir pour lui faire concurrence, puis se leva avec peine. Tirant deux enfants qui étaient restés blottis contre elle, elle se faufila entre Mago et le chambranle de la porte, qu’elle tira derrière elle. Elle avait vu le corps du Dangrède, mais ça ne l’avait pas fait changer d’avis.

Mago entreprit de se frayer un passage, choisissant au hasard de se diriger sur la gauche. Il y avait quelques grognements quand il écrasait un pied ou devait séparer deux personnes pour passer, mais à part les conversations qui mouraient maintenant doucement, la foule restait presque sans réaction. Il en vit même qui, malgré une position inconfortable, dormaient si profondément qu’ils ne se réveillaient pas quand il les heurtait au passage.

Au bout d’une quinzaine de mètres, il trouva une porte sur sa droite. Il l’ouvrit. C’était une étroite cabine comportant quatre couchettes. Elle était vide. Il regarda autour de lui, fit signe à deux femelles. L’une d’elles se leva. Il lui montra la cabine. Elle s’y engouffra après avoir appelé l’autre d’un geste discret. Il envoya deux adolescents les rejoindre.

Il y avait d’autres cabines tout au long de la coursive. Elles étaient toutes inoccupées, mais aucun harrunni n’avait songé à y entrer !

Tout en installant les réfugiés dans les cabines, dégageant peu à peu la coursive, Mago fit un compte rapide : il y aurait largement assez de place pour caser tout le monde entassé dans ce passage. Si le reste du vaisseau n’était pas aussi encombré, ils pourraient en embarquer d’autres. Lorsqu’il se retourna, le couloir, s’il n’était pas vide, était maintenant presque totalement dégagé. En fait, seuls quelques harrunni au sommeil très profond s’y trouvaient encore, tous les autres ayant trouvé place dans les cabines.

À ce moment, il avait atteint l’extrémité de la coursive. Il y avait une porte blindée devant lui. Il essaya de l’ouvrir, mais en vain. Il fit demi-tour pour repartir dans l’autre sens. L’activité avait fini de dissiper la douleur, cependant il n’était pas certain qu’elle ne revienne pas s’il devait se livrer à des efforts lourds et il continua à mesurer ses gestes.

À l’autre bout, il n’y avait qu’un puits vertical. Il hésita un instant, avançant la tête et se penchant pour découvrir des barreaux permettant de descendre ou de monter. Il en découvrit, mais ils semblaient si fragiles. À ce moment, il se sentit pris de vertige. Il fit un bond en arrière, à la pensée de tomber dans ce trou noir et profond. Une idée lui vint. Il tira son couteau de la gaine et le lança légèrement vers le haut, prêt à le rattraper. Le couteau se contenta de monter durant quelques instants, puis s’immobilisa, flottant hors de portée de sa main.

Il éclata de rire, malgré lui, ou pour oublier la peur qui l’avait saisi quand le vertige l’avait troublé. Un puits anti-grav. Il en avait entendu parler, ils figuraient dans un bon nombre de notices à l’usage des voyageurs spatiaux, mais c’était la première fois qu’il en voyait un et il ne l’avait pas reconnu.

Il fit un pas en avant. Son pied flottait dans l’air, sans ressentir la moindre résistance, mais sa jambe ne tirait pas son corps vers le bas. Tout en s’accrochant à l’un des frêles barreaux découverts quelques instants plus tôt, il se lança complètement dans le vide. Il flottait. C’était une sensation étrange, et il resta quelques secondes immobile pour s’y accoutumer. Puis il commença à se haler lentement sur les barreaux qui dépassaient de la paroi, récupérant son couteau au passage.

Il finit par déboucher dans une autre coursive offrant le même spectacle d’entassement désordonné. Il aurait pu là aussi faire entrer les harrunni dans les cabines dont il apercevait les portes, mais l’idée d’une certaine urgence lui était venue. Et il voulait savoir ce qui se passait à bord. Vers où se dirigeaient-ils ? Qui pilotait ce vaisseau ? Qu’était devenu son père ? Ou Javi, Telda et les autres ?

Le puits antigrav continuait au-dessus de lui. Il poursuivit sa route, sans même avoir été remarqué par les harrunni du couloir, ou des couloirs suivants, qui présentaient tous le même spectacle, sauf les deux derniers, absolument vides. Il y avait donc encore de la place à bord pour d’autres réfugiés. Mais pourquoi ne pas les avoir embarqués, alors ?

Il passa devant six couloirs en tout avant de découvrir enfin autre chose. Une pièce ronde au centre de laquelle le puits se terminait. Il y avait là deux très jeunes guerriers holinni qui semblaient monter nonchalamment la garde devant une porte à deux battants. Ils avaient porté la main à leur ceinture d’armes en le voyant surgir du puits, mais se détendirent en reconnaissant un frère de clan.

— Que veux-tu ? demanda l’un d’eux. (Et comme Mago faisait mine d’avancer vers la porte, il ajouta :) Il ne faut pas déranger les officiers.

Il avait utilisé un mot terrann, et songeant que le harrunn qui lui faisait face n’avait pas compris, il compléta un instant après d’un mot harrunn qui signifiait les maîtres de razzia. C’était effectivement ce qu’il y avait de plus proche de la notion d’officier.

— Je suis Mago Tyr Holinn, grogna-t-il. Et c’est moi qui ai décidé de m’emparer de ce navire, alors que vous ignoriez encore tout du péril qui nous menaçait.

C’était quelque peu exagéré, puisqu’il n’avait voulu obtenir que quelques places à bord, mais il n’allait pas se laisser rabrouer par deux guerriers à peine sortis de l’adolescence.

Il fit un pas de plus. L’autre hésita, le pelage hérissé de colère. Allait-il devoir se battre une nouvelle fois contre l’un de ses frères, songea Mago ?

À ce moment, la porte s’entrouvrit et une tête apparut. Un harrunn âgé. Vergo ! Il reconnut Mago.

— Mago !

Percevant de suite la tension, il s’adressa aux deux guerriers :

— Il a certainement le droit d’entrer ici. D’ailleurs, je m’apprêtais à envoyer prendre de ses nouvelles.

— Que s’est-il passé ? Que se passe-t-il ? demanda Mago en passant la porte.

— Tu as été blessé. Heureusement, l’arme de celui qui t’a attaqué était déchargée et il t’a frappé avec la crosse. Mais il t’aurait achevé si quelqu’un n’était arrivé à ton secours. Tu pourras remercier Telda quand tu la rencontreras. C’est elle qui t’a reconnu et a forcé, de la pointe de son couteau, deux Jarkozzi à aller te chercher pour te ramener à bord. Sinon tu serais resté dehors, comme bien d’autres qui n’ont pas trouvé place à bord. Pour ce que cela change… Fit le vieux Demenn d’une voix assourdie. Tu avais deux côtes cassées. C’est la femelle Smathers qui a expliqué à Telda qu’il fallait te faire passer sous les rayons guérisseurs pour que tes côtes se ressoudent plus rapidement, puis te laisser dormir quelques heures.

Mago n’avait retenu que deux choses : ils avaient réussi comme prévu à s’emparer du cargo qu’ils convoitaient et Telda était à bord. C’est seulement à cet instant qu’il prit conscience de l’importance que pouvait avoir la jeune Demenn pour lui. Il fallait qu’il la revoie, et le plus tôt possible, mais cela pouvait quand même attendre qu’il soit mieux informé de leur situation. Il regarda autour de lui. Vergo l’avait introduit dans une vaste salle en croissant, ornée de multiples écrans. Il y avait là une dizaine de harrunni, mais aussi quelques humains.

Il hésita un instant avant de reconnaître Javi, qui avait à nouveau revêtu sa tenue terrann. Saaba Din se tenait à côté de lui, ainsi que Kern. Il ne connaissait pas les autres. Mais où était Tyr ? Il méritait certainement de faire partie du groupe des maîtres de razzia.

— Ah, Mago ! fit Javi qui l’avait aperçu. Te voici enfin de retour parmi nous.

Il lui fit signe d’approcher. Mago prit conscience de l’état d’extrême fatigue où semblait se trouver le Holinn terrann. Il n’avait pas dû prendre un seul instant de repos depuis qu’ils s’étaient emparés du navire, pour transmettre le maximum de ce qu’il savait aux autres, et avant, il y avait eu la longue expédition par la mer… Mais ce n’était pas une raison pour lui faire négliger ce qu’il considérait comme primordial.

— Où est mon père ?

Le visage de Javi se crispa un instant.

— Il n’est pas à bord, hélas.

— Nous sommes partis sans emmener mon père ? Comment as-tu osé ?

Mago s’était rué sur Javi, griffes sorties. L’autre fit un pas de côté, se glissant entre deux fauteuils fixés au sol et esquivant l’assaut. Il gardait les bras ballants, signifiant ainsi qu’il refusait le combat.

— Nous ne sommes pas partis sans lui, fit-il précipitamment. En fait, nous ne sommes pas partis du tout !

Mago se figea.

— Nous sommes pourtant à bord d’un vaisseau !

— Oui, mais nous sommes toujours à Sardok. Vois…

Il invitait Mago, le poussait devant un écran. Mago reconnut immédiatement l’astroport. Il y avait l’un des navires pointus devant eux, un autre un peu sur la gauche, et un cargo de l’autre côté. Il identifia facilement le bâtiment administratif. Derrière celui-ci, une colonne de fumée était emportée vers l’intérieur des terres par un vent modéré. Le tout était clairement visible. Le jour était levé, ce qui ne pouvait étonner le Holinn, puisque Vergo avait dit qu’on l’avait laissé dormir.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-il subitement calmé. Et où est mon père ?

— Prisonnier, je le crains.

— Prisonnier des Terranni ?

— Nul ne le sait. Les humains, ou les Ruzzori. Ils ont lancé une grande razzia, des milliers de guerriers…

— Je sais. Ils ont voulu passer par le portail, et je les ai repoussés.

Il ne mentionna pas que c’était avec l’aide involontaire des Terranni.

— Ton père était resté en bas de la colline, reprit Javi d’une voix rauque, marquée par la lassitude. Ta sœur Myrsia nous a dit qu’il l’a envoyée en avant avec les autres membres de votre famille proche, tandis que lui incitait les harrunni à monter toujours plus nombreux vers le plateau. Je ne pense pas qu’il espérait que tous trouveraient place à bord d’un navire, mais leur nombre ne pouvait qu’ajouter au désordre et freiner la réaction des Terranni.

Il s’interrompit un instant pour manipuler quelques boutons, changeant les images apparaissant sur les écrans.

— L’incendie a distrait un moment l’attention des Terranni, reprit-il, mais ils ont fini par comprendre que le silence de l’astroport n’était pas naturel, et que les harrunni qui fuyaient le feu avaient en fait un autre but. Ils ont rassemblé quelques gardes et ont attaqué ton père et la queue de la colonne. C’est alors qu’un groupe de Ruzzori est survenu. De notre côté, nous étions trop affairés à faire monter les premiers fuyards à bord. Je crois, fit-il d’un ton désabusé, que ce n’est pas la crainte de la nova qui les pousse : on leur a expliqué, ils savent mais ne comprennent pas vraiment ce qui va arriver. S’il n’y avait pas eu l’incendie, qui progressait tant et plus pour les pousser…

Javi haussa les épaules, un geste emprunté aux humains, mais que beaucoup de harrunni avaient appris à utiliser pour marquer leur ignorance ou leur manque d’intérêt.

— Et mon père ? Et les Ruzzori ?

— Nous ne savons pas exactement ce qui est advenu de Tyr, fit lentement Javi. Nous n’avons plus eu de nouvelles de lui depuis des heures. J’ai envoyé quelques messagers, mais il est difficile de passer. On se bat partout sur le pourtour du plateau. Il y a des Holinni qui veulent nous rejoindre, des Ruzzori qui veulent aussi fuir – leurs hommes-voyants les ont vus sur une barque des étoiles alors que le soleil était devenu fou – ou tout simplement exterminer notre clan, et les humains qui défendent leur quartier et essaient de reprendre le contrôle de l’astroport.

— Je comprends ce qui s’est passé pour mon père. C’est donc pour l’attendre que nous sommes toujours à Sardok ?

Javi hocha la tête en signe de dénégation.

— Si cela pouvait être la seule raison… Non. J’ai cru prendre le bon vaisseau. Et en fait, je ne me suis pas trompé. Mais les cristaux d’alignement avaient été retirés des propulseurs.

Javi se tut, comme s’il avait donné toute l’explication nécessaire.

— Ça nous empêche de décoller ?

— Pas du tout. Mais bien de nous diriger là où nous voudrions aller. Nous pouvons quitter Holdigos, accélérer et passer en propulsion ultraluminique, mais pas choisir notre point de réémergence. Nous pourrions arriver n’importe où : au cœur d’une étoile, à portée de tir du Monde-des-Humains, ou plus probablement à une telle distance de n’importe quel système planétaire que nous n’aurions plus qu’à attendre de mourir de soif, de faim ou d’asphyxie par manque d’air respirable.

— Et pourquoi ont-ils retiré les cristaux ?

— Je n’en sais rien. Pour les reconditionner ? Une précaution contre un coup de main tel que le nôtre ? Le résultat est que nous sommes bloqués ici. Le seul aspect positif est que nous bloquons le reste des navires. Ce cargo est armé, comme tous les navires qui font les routes lointaines. Ce n’est pas un armement opposable aux vaisseaux de guerre, mais il est suffisant pour interdire l’astroport à tout le monde. Aussi bien aux Ruzzori qu’aux équipages terranni, ou aux colons à évacuer. De ce point de vue, sa position centrale est parfaite.

— Ils devront nous rendre les cristaux s’ils veulent que nous les laissions partir !

— Peut-être. Mais je ne crois pas. Ils attendent un nouveau développement. Il n’y a que quelques heures que nous sommes à bord, et ils ont d’abord lutté pour éloigner le feu de leur quartier, puis pour repousser les Ruzzori. L’incendie se calme maintenant et il ne reste que les Ruzzori pour les occuper… Ils espèrent peut-être l’arrivée d’un autre navire, mieux armé, qui pourra détruire celui-ci.

Il désigna un autre écran. Depuis le sommet de l’astronef, on pouvait voir la ville presque entière par-delà le bord du plateau. Les fumées étaient encore nombreuses, mais le feu ne faisait plus rage avec la même vigueur que durant la nuit. Il vit aussi les barges, ou plutôt ce qui en restait.

— C’est toi qui as détruit les plates-formes ?

— Évidemment. J’ai rendu les Terranni moins mobiles, ce qui nous donne quand même un petit avantage complémentaire. Aldern est toujours dehors, avec notre barge, après nous avoir amené les Smathers. Il est reparti avec quelques guerriers et quelques armes terranni et peut attaquer les humains ou les Ruzzori par derrière.

En parlant, il avait pointé du doigt vers l’extrême bord du plateau. Mago y devina plus qu’il ne les vit quelques dizaines de Terranni formant un cordon vers l’est. Puis Javi modifia une fois de plus l’angle de prise de vue des caméras. Au sud, il y avait un moutonnement de têtes : des centaines et des centaines de guerriers ruzzori qui attendaient l’instant propice pour se lancer à l’assaut.

— Je vais prendre un peu de repos, fit Javi en s’éloignant. (Il tituba, ivre de fatigue.) Ne faites rien sans me consulter, vous ne connaissez pas vraiment les Terriens, dit-il encore en franchissant la porte à double battant.

Il y eut un instant de silence.

— J’ai faim et j’ai soif, dit brusquement Mago. Après, j’agirai.

Il avait parlé avec décision, mais ignorait encore ce qu’il allait faire. Il devait pourtant y avoir un moyen d’exploiter tout ce qu’ils avaient risqué jusqu’alors.

 

La nuit était revenue. Plus claire que la précédente, parce que les fumées n’obscurcissaient plus la lumière de Krish, mais assez pour noyer les détails dans une ombre bienvenue. Ils avaient passé la deuxième moitié de la journée à s’organiser, et comme le navire n’était pas réellement bondé, on pouvait maintenant circuler dans les couloirs. Javi s’était écroulé, épuisé, trois heures plus tôt et personne n’avait osé troubler son sommeil. Il était pourtant le seul à bien connaître le matériel, et les quelques harrunni qui avaient été à l’école terrann et pouvaient déchiffrer le langage humain avaient besoin de lui à chaque instant. Quelques-uns avaient appris au cours des dernières heures à se servir de manière rudimentaire de certains équipements, comme les écrans de vision ou l’armement du bord et surveillaient les alentours. Quant aux autres, ils restaient en général amorphes, n’osant toucher à rien de ce qui les entourait, de peur de déclencher une catastrophe. Ils étaient à l’abri du froid, de la pluie, de l’incendie ou des tirs des humains, et cela leur suffisait pour l’instant. Leur suffisait presque, car ils avaient soif et faim. Les cuisines et les installations sanitaires étaient les premiers appareils humains dont Javi d’abord, quelques assistants ensuite, avaient enseigné l’utilisation aux réfugiés, et la vie s’organisait lentement à bord. C’était tout ce que souhaitaient la majorité des harrunni. Pour le reste, on verrait plus tard.

Vergo Hol Demenn semblait particulièrement à son aise parmi les appareils terranni. Il n’en connaissait pas toujours l’usage, mais ils l’émerveillaient, l’hypnotisaient aurait-on pu dire, et il avait fort vite appris à se servir de quelques-uns d’entre eux. Telda, qui dans un premier temps s’était occupée des guerriers blessés avec la femelle Smathers – qu’elle appelait maintenant Karol Smiss Smathers – était venue rejoindre son père. Elle semblait prête à tomber de sommeil, mais ne voulait pas quitter le vieux Demenn d’un pas, tremblant pour lui chaque fois qu’il manipulait l’un des appareils de la salle de contrôle.

Mago avait bu et mangé. Ce n’était pas un festin. Des rations humaines, qui manquaient de saveur, mais avaient l’avantage de caler l’estomac. Il voyait la vie d’une autre manière et aurait volontiers attiré Telda à l’écart pour oublier un instant avec elle ce qui se passait autour de l’astronef. Mais il comprit qu’elle ne quitterait pas aisément son père, ou alors seulement forcée par la fatigue, pour prendre à contrecœur un peu de repos.

— Les Terranni sont moins durs et insensibles que vous ne le pensiez, commenta subitement le vieux Demenn. Vous les disiez prêts à mourir sous le feu du soleil plutôt que de nous laisser un seul de leurs navires… et voilà qu’ils acceptent de nous laisser partir.

Il avait parlé d’une voix plus forte qu’à l’accoutumée et tous les harrunni du poste de contrôle se rassemblèrent aussitôt autour de lui. Mago dut grogner, et même menacer de ses griffes trois d’entre eux pour qu’ils retournent surveiller la plaine.

— Vous entendrez aussi bien de là, et je me souviens qu’avec les Ruzzori, c’était au moment où ils négociaient qu’il fallait le plus se méfier de leurs traîtrises !

Il avait reconnu parmi les harrunni présents Myg Huarel Jarkozzi, qui s’était battu à ses côtés et cela lui avait rappelé une attaque sournoise de leur campement, alors qu’un chef ruzzor discutait calmement de la qualité de la bière qu’ils partageaient. La même image dut passer dans la mémoire de Myg Huarel, car il entraîna ses compagnons de veille devant les écrans sans manifester le moindre mécontentement.

— Parle, maintenant, fit-il en s’adressant à Vergo.

— Javi avait parlé avec le maître de razzia des Terranni, au moyen de leurs appareils merveilleux. Cet humain a rappelé il y a une heure, et m’a dit que leur chef de clan voulait parler au nôtre. Je n’ai pas réveillé Javi qui a bien besoin de sommeil. On peut toujours écouter, non ?

— On peut toujours… C’est le Gouverneur Vassinine qui t’a parlé ?

— Je crois. Personne ici ne connaît les visages terranni, mais c’est le nom que les autres ont utilisé pour me le présenter quand il est apparu sur la petite lucarne…

— Que nous propose-t-il ?

— Au départ, il voulait que nous quittions cette barque des étoiles, nous promettant la vie sauve en échange. Il est mal tombé avec moi : je suis le seul harrunn à savoir vraiment ce qui va venir. Toi et les autres, vous avez dû croire les Terranni. Moi, j’ai vu avec les yeux de mon esprit. J’ai discuté. Longtemps. Il a accepté que je reste à bord avec ma fille. Puis que je garde avec moi vingt harrunni. Je lui ai dit que je ne savais pas compter. Ce n’est pas vrai, mais il m’a cru. Ou il a compris ce que je voulais dire.

Le vieux Demenn eut un petit rire sec, auquel d’autres, plus tonitruants, firent écho dans la salle de contrôle.

— A-t-il dit où se trouvait mon père ?

— Pas de suite. Pour lui, ce n’était qu’un harrunn comme les autres et j’ai même craint un moment qu’ils ne l’aient tué. Il y a eu des dizaines de morts cette nuit. Des centaines peut-être. Il ne voulait même pas en discuter, puis c’était un autre chef terrann qui, lui, refusait d’envoyer ses hommes chercher ton père parmi les prisonniers. C’est Telda qui a emporté la décision. Elle est allée chercher la femelle Smathers et l’a torturée ici, devant cet appareil qui transmet les images.

Mago fixa Telda. La femelle Smathers avait été bonne et avait même contribué à sa guérison, on venait de le lui expliquer.

— Je ne l’ai pas vraiment torturée, expliqua la Demenn en riant. Je lui ai seulement dit de pleurer et de hurler, et elle l’a très bien fait.

— Si bien, enchaîna Vergo, que l’autre chef, qui s’appelle Praivo, est entré en rage contre nous et nous aurait insultés des heures durant, s’il avait connu assez de mots. L’homme plus âgé, Vassinine, l’a calmé et il a finalement accepté d’ordonner à ses hommes de se mettre en quête de ton père. Cela a pris du temps, mais ils l’ont retrouvé. Il est vivant et nous lui avons parlé.

— Nous voulions une preuve qu’ils ne nous mentaient pas, commenta Telda.

Temporairement rassuré, Mago voulu savoir comment s’était achevée la négociation. Vergo se mit à raconter une fois de plus les discussions par le menu.

— Qu’a-t-il accepté, à la fin ? s’impatienta Mago.

— Il veut bien nous rendre les cristaux de cette barque des étoiles, à condition que nous laissions les Terranni embarquer sur les autres sans tirer. Il veut même que nous les aidions à chasser les Ruzzori des abords du plateau. Et aussi que nous libérions nos otages.

— C’est normal qu’ils désirent fuir Holdigos, fit Mago. Et la présence des Ruzzori les gêne tout autant que la nôtre. Je me suis battu contre les Ruzzori, mais ce sont des harrunni aussi. S’il le faut, nous tirerons quelques coups, mais pas trop près. Quant aux otages, je ne comptais pas les emmener avec nous, de toute manière, acheva Mago.

La proposition correspondait exactement à ce qu’il voulait. C’était presque trop beau. Y avait-il un piège là derrière ? Tout à coup il songea à son père.

L’échange demandé n’ouvrait-il pas la possibilité d’un piège ou d’une attaque sournoise ? Il était impensable de l’abandonner, mais il faudrait peut-être reprendre la discussion, comme on le fait toujours avant de conclure un marché. Vergo avait déjà marchandé, mais il ne parlait pas au nom des Holinni, pourrait-on dire au Gouverneur. Et les Holinni formaient la majorité des occupants de l’astronef. On pouvait donc le désavouer sans remettre tout l’accord en question.

 

Mago surveillait une rangée d’écrans montrant tous les astronefs posés sur le plateau. Il avait très vite appris à s’en servir avec aisance. À côté de lui, Saaba Din et Myg Huarel avaient les coussinets des mains posés sur les détentes des canons. Une légère pression suffirait à déclencher un feu d’enfer sur les lieux.

Par un hasard bénéfique, les sas d’entrée de tous les appareils, sauf deux étaient orientés vers l’intérieur et se trouvaient donc directement sous le feu qu’il pouvait déchaîner au moindre signe de traîtrise. C’étaient les deux derniers astronefs qui l’inquiétaient évidemment le plus. L’un d’eux était plus bas que le Gybus II – le cargo dont ils s’étaient emparés – et on pouvait tirer par-dessus sa coque renflée sur tout ce qui s’en approcherait. Mais pour l’autre, il y avait un angle mort.

Les humains – qui connaissaient l’accord – ne se cachaient plus et les Ruzzori encerclant le port s’enhardissaient, quittant leurs abris de fortune – rochers, sacs de sable, éléments de palissade – pour mieux observer ce qui se passait. Ils ne se cachaient plus, mais restaient à distance, prêts à bondir à l’abri au moindre signe de danger. Il y eut un mouvement du côté de la tour de contrôle, mais avant de s’en préoccuper, Mago consulta un autre écran, montrant un groupe de six guerriers qui se trouvaient au pied du Gybus II. Il y avait là Taldor Dim Holinn, Tof Kris Majji notamment, et d’autres qu’il ne connaissait pas. Il savait que dans le sas qu’ils défendaient se trouvaient Smathers, sa femelle et leur fille. On allait pouvoir procéder à l’échange, ou tout au moins à une partie de l’échange, car Constantinou n’était pas à bord. Elle se trouvait toujours sur la barge, avec Aldern et quelques guerriers. Il faudrait que Mago soit satisfait de la première phase de l’échange pour que Constantinou soit libérée à son tour.

Il ramena ses regards sur la tour de contrôle. Un petit groupe s’avançait. Cinq humains et un harrunn. Ils étaient trop loin pour qu’il soit certain…, mais ce ne pouvait être que Tyr Dar Holinn. Telda se pencha vers le tableau de bord et appuya sur une manette. Le petit groupe sembla bondir vers eux, jusqu’à ce que seules les six personnes apparaissent sur l’écran. Puis il n’y eut plus que Tyr.

Mago sursauta. Son père avançait en claudiquant, la démarche marquée par la souffrance. Un pansement lui couvrait l’œil et l’oreille gauche et il avait à peine la force de tenir la tête droite. Sa tunique était déchirée et une grande traînée de sang séché maculait le pelage de sa poitrine. Il avait dû se battre comme un jeune guerrier avant que les Terranni n’en soient venus à bout.

Mago se pencha sur l’écran, narines frémissantes, comme s’il voulait sentir l’odeur de son père. Un doute naissait en lui…

Au pied de l’astronef, les guerriers devaient avoir vu eux aussi, et les haches s’étaient levées. Les micros retransmirent la voix de Vergo, qui se tenait derrière eux :

— Du calme ! Ne gâchez pas tout en perdant votre sang-froid.

Mago se félicita d’être resté en haut. Lui qui était touché plus intimement que les autres par la vue de son père blessé n’aurait peut-être pas su garder son calme.

— On peut se faire entendre ? demanda-t-il.

Telda appuya sur une manette.

— Comme cela, nos guerriers t’entendent. Et si j’appuie plus fort, ta voix portera jusqu’au bout de la plaine.

— Tell ! Tell Dar Holinn ! Comment oses-tu prendre la place de ton frère ?

Le harrunn blessé sursauta puis s’immobilisa. Les humains qui l’escortaient se tournèrent vers lui. Tout à coup il arracha ses pansements et se mit à courir vers la tour de contrôle.

Alors que les humains, après un instant d’hésitation, faisaient eux aussi demi-tour, la voix de Javi se fit entendre derrière Mago :

— Que se passe-t-il ?

Telda le lui expliqua rapidement. Le Holinn terrann – c’était ainsi que certains l’appelaient maintenant – grogna sans que Mago puisse discerner si c’était simplement pour marquer qu’il avait compris ou pour signifier son mécontentement. Il s’en moquait.

Son père allait être libre, il l’exigerait, et les Terranni n’auraient qu’à céder. Et cette fois, ils n’essaieraient plus de jouer au plus fin : le temps était contre eux, et si le Gybus ne pouvait décoller, il pouvait continuer à bloquer les autres navires. Humains et harrunni mourraient tous ensemble, ce qui ne changeait guère le sort auquel les seconds étaient promis.

Javi semblait n’avoir attaché que peu d’importance à la question de l’échange des prisonniers et à la traîtrise dont venaient de faire preuve les Terranni. Une autre question le tracassait bien plus profondément :

— Les cristaux… Quand doit avoir lieu l’échange ? demanda justement Javi à cet instant.

— Dès que Tyr – le vrai, pas celui qu’ils viennent d’essayer de nous refiler – sera à bord, nous signalerons à Aldern de venir se poser au pied du Gybus, fit Telda. Puis les humains seront autorisés à occuper l’un de leurs navires. Ensuite, ils nous donneront une partie des cristaux, puis monteront à bord d’un deuxième vaisseau. Et ainsi de suite… jusqu’au dernier, que nous échangerons contre l’humaine.

Javi respira lentement trois fois de suite. Ce fut d’une voix d’un calme glacé qu’il poursuivit :

— Qui va réceptionner les cristaux ?

— Nos guerriers. Taldor Dim ou un autre…

Il comprit immédiatement, avant que Javi n’explose.

— Et que connaissent-ils aux cristaux ? Moi-même, je sais ce que c’est, mais chaque unité doit être accordée à l’ensemble. Si même nous recevons les six premiers, ils ne nous serviront à rien si nous n’avons pas le septième. Ou si le huitième et dernier n’est pas du calibre voulu !

— Nous nous sommes fait piéger ! s’exclama Telda.

— Pas nécessairement, rétorqua Javi. Les Terranni peuvent être de bonne foi. Ce sont des choses qui arrivent… parfois. Mais nous ne saurons la vérité qu’au dernier. Ou, si la différence est infime, qu’au moment où nous quitterons l’hyperespace.

Il y eut quelques instants de silence. Tout le monde avait suivi la discussion, mais les harrunni chargés de surveiller les écrans ou de tirer n’avaient pas relâché leur attention. Maintenant plus encore qu’avant, leur rôle était primordial.

— Fais savoir au Gouverneur qu’un harrunn a décidé de rester sur Holdigos et qu’il va quitter la barque des étoiles, fit soudainement Mago. Je suppose qu’il ne s’y opposera pas.

Il se dirigea vers le puits antigrav. Javi bondit pour lui barrer le chemin.

— Où vas-tu ?

— Rejoindre Aldern et l’humaine. Puis je reviendrai. Mais pas directement. Je dois rendre une visite au Gouverneur, pour assurer la libération de mon père !

Il vit Javi hésiter et se prépara à frapper pour dégager le passage. Puis il se souvint de la manière de combattre du Holinn terrann. Avait-il la moindre chance de l’emporter s’ils devaient en venir à cette extrémité ?

Heureusement, Javi s’écarta.

— Je viens avec toi.

— Non, fit Mago fermement. Tu es le seul à vraiment connaître les Terranni, ou leurs armes et leurs appareils. Il faut que tu restes à bord. Moi, je ne suis qu’un harrunn parmi d’autres. C’est beaucoup moins grave si je ne reviens pas.

Il vit Telda qui avait fait quelques pas dans leur direction.

— Mais de toute manière, fit-il pour la rassurer, je compte revenir à bord avant que vous ne partiez. Pour gagner du temps, dites que vous ne poursuivrez l’échange qu’après le lever du soleil, ils pourront l’admettre et plus le temps passe, plus ils seront nerveux et enclins aux concessions. S’il le faut gagnez encore quelques heures de plus, sous n’importe quel prétexte.

— Et si quelqu’un te reconnaît, Mago ? Ou s’ils t’abattent, simplement parce que tu viens de cette barque ? lâcha Telda.

— Je ferai un signe, dès que j’aurai rejoint Aldern. À vous de guetter ce qui se passera au sud.

— C’est trop dangereux, tenta Telda.

— C’est un risque que je dois courir, pour ne pas réduire tous nos efforts à néant, pour ne pas insulter la mémoire de tous ceux qui sont morts cette nuit, lança-t-il en franchissant la porte qui donnait sur la salle ronde où s’ouvrait le puits de descente.


CHAPITRE IX

La barge dérivait lentement, portée par ses antigravs et poussée par un léger vent de terre. À la proue, Aldern se tenait aux commandes, mais ses mains restaient immobiles. Le vent causait seulement une légère dérive, mais elle suffisait pour l’instant. Il y avait cinq autres harrunni à bord, et l’humaine. Mago s’était ravisé en quittant le Gybus. Pourquoi serait-il le seul à simuler l’abandon ? Aldern n’avait que deux guerriers avec lui, et il serait préférable qu’ils soient un peu plus nombreux. Il avait choisi Myg Huarel et un Jarkozz du nom de Dottai Lop pour l’accompagner. Ils portaient tous leur ceinture d’armes, et Mago avait emmené deux fulgurants prélevés sur la quinzaine dont disposaient les harrunni réfugiés à bord de l’astronef. C’étaient lui et Myg qui en étaient équipés.

Le soir tombait. En principe, les navires terranni auraient dû commencer à quitter Holdigos d’ici quelques heures au plus si le plan des humains avait été respecté. Mago ignorait la marge de sécurité qu’ils s’étaient réservée, mais pouvait supposer qu’il restait quelques jours avant que le soleil ne commence à lancer tous ses feux sur la planète. Il se fit cependant la réflexion que les Terranni devaient commencer à se montrer nerveux.

Cela pouvait les inciter à commettre quelques erreurs, ou à se montrer négligents…

Dans la pénombre qui descendait, la barge ne devait pas être visible, surtout si on la maintenait près du sol. Pas trop près, cependant : ils ne devaient pas être à la merci d’un adversaire qui aurait sauté pour s’accrocher au plat-bord. Mago se redressa, jetant un coup d’œil au sol. Il ne distinguait rien, sinon quelques feux allumés par les gardes humains ou les Ruzzori, qui se trouvaient encore à bonne distance.

— On peut y aller, lança-t-il. Sans bruit, surtout.

Ils saisirent deux longues perches qui avaient reposé au fond de l’embarcation et les levèrent. Dottai Lop et l’un des Telenni qui, depuis le début, faisait partie de l’équipée, calèrent l’une des perches entre eux à l’extrême droite de la barge. Myg Huarel et un autre guerrier avaient saisi l’autre perche. Ils la firent lentement tourner, déroulant une toile qui devait faire trois mètres de large – la même largeur que la barge – sur quatre de haut. Les quatre harrunni durent s’arc-bouter pour résister à la poussée du vent, pourtant faible, et Mago sentit que la barge répondait à cette poussée.

Ce n’était pas une manière fort efficace de naviguer, et il était difficile de conserver un cap précis, mais en faisant se déplacer d’un pas sur l’arrière ou l’avant les deux porteurs de gauche ou de droite, on parvenait cependant à donner une certaine orientation au vol de l’engin sans mettre les moteurs en marche. Ils contournaient lentement le plateau, sans que les humains, qui n’étaient pas à deux cents pas, puissent les voir ou les entendre. Les Ruzzori étaient un peu plus loin, et la lumière de leurs feux plus nombreux et plus vifs trouait la nuit. Parfois on entendait des chants de guerre. Ils se préparaient à attaquer à l’aube. Mais de quel côté porterait leur assaut ? Vers l’astroport pour s’emparer d’un navire eux aussi, ou vers Sardok, qu’ils rêvaient de piller depuis plusieurs générations ? Dans le premier cas, les Terranni en viendraient probablement à bout, même s’ils étaient moins nombreux, mais au prix d’une surveillance qui devrait se relâcher. Dans le second, les Holinni, divisés et privés d’une bonne part de leurs guerriers, ne résisteraient pas longtemps.

Les Ruzzori étaient donc l’ennemi… mais s’ils affaiblissaient les Terranni, c’étaient en même temps des alliés. Et il en allait de même pour les Terranni. Si c’était eux qui supportaient le choc, cela détournerait les barbares de l’intérieur de Sardok, tout en permettant à quelques dizaines ou centaines de Holinni de franchir le barrage humain et d’atteindre l’astroport.

La situation était compliquée…

Parfois, lorsqu’une saute de vent un peu plus vigoureuse balayait le plateau, Mago devait aider l’une des deux paires tenant les mâts verticaux à conserver l’équilibre. Pendant ce temps, Constantinou, entravée et bâillonnée, se tordait sur le plancher de la barge pour tenter de voir ce qui se passait.

Ils avaient fait presque la moitié du parcours décidé par Mago et comme le vent n’avait pas changé, il devenait plus difficile de continuer. Mais c’était maintenant sans importance : quelques centaines de mètres de plus et ils survoleraient le quartier humain. Même avec la protection de la nuit, la barge était nettement plus visible avec la grande toile rectangulaire et c’était un risque que Mago ne voulait pas courir trop longtemps.

Il fit signe à Myg Huarel qui, avec un soupir de soulagement, commença à rouler à nouveau la voile improvisée. Mago ne comptait plus s’en servir, mais n’allait pas la jeter par-dessus bord. On ne savait pas ce que réservaient les prochaines heures.

Aldern appuya très en douceur sur les manettes et la barge commença à perdre fort lentement de la hauteur. Bientôt, ils se trouvèrent au niveau des quelques arbres à larges branches que les humains avaient plantés pour orner leur cité et donner de l’ombre à leurs jardins. Aldern rétablit alors l’équilibre et la plate-forme cessa de descendre.

Un Ruzzor isolé se tenait juste en dessous d’eux. Il surveillait une demeure terrann et ne songeait pas à regarder vers le ciel.

Mago fit signe aux autres guerriers.

— Un prisonnier à interroger… sans donner l’alerte.

Ils sautèrent à quatre, ce qui ne laissait au guerrier isolé pas la moindre chance de se défendre. Il ne put même pas pousser un cri. Mago fit signe à Aldern, lui indiquant le ciel. La barge, brusquement libérée de l’attraction planétaire, sembla bondir vers les nuages. Aldern jugea de lui-même le moment où il valait mieux cesser de grimper. Ils étaient si hauts que Sardok n’était plus qu’une masse de points lumineux indistincts.

Saaba Din et Myg Huarel relâchèrent la pression qu’ils avaient maintenue sur le prisonnier, étendu au fond de la barge.

— Tu vivras, si tu réponds à mes questions honnêtement, commença Mago.

Le Ruzzor, qui était fort jeune, pencha la tête en arrière et ouvrit la bouche, comme pour hurler. Mais il resta silencieux. C’était une manière de manifester son courage… et son refus de collaborer : il offrait sa gorge aux griffes de ceux qui l’avaient capturé, pour qu’ils mettent fin à ses jours sans plus perdre de temps.

— Comment te nommes-tu ? fit Saaba Din.

Le prisonnier ne répondit pas.

— Que peux-tu gagner en refusant de nous dire ton nom ? Que gagnerons-nous en l’apprenant ?

La nuque du Ruzzor se détendit, ses mâchoires se débloquèrent.

— Muday Llige Ruzzori est mon nom, fit-il en abaissant la tête et en les regardant en face.

— Tu es brave, mais trop jeune pour être un guerrier, fit à ce moment le Telenn, qui avait compris que l’essentiel était de forcer le prisonnier à parler, même si ce qu’il disait n’avait pas d’intérêt immédiat.

— J’ai fait mes preuves en participant à deux raids chez les Jarkozzi. J’y ai tué deux guerriers, et j’ai été blessé deux fois.

Il leva un bras pour montrer une longue cicatrice, puis pointa du doigt son front où une autre était couverte par une frange de sa crinière.

— C’est bien, si ce ne sont pas des blessures d’enfance, fit Mago. Mais tu es quand même bien jeune…

— J’ai connu dix-huit fois les neiges sur les sommets d’Herenssi, s’insurgea le jeune Ruzzor. (Puis, d’une voix tout à coup différente, il poursuivit :) Mais je ne les verrai pas une dix-neuvième fois…

— Je t’ai dit que tu aurais la vie sauve, reprit le Holinn.

— Tu ne peux me promettre d’échapper au destin.

— Le destin… Il est tel que nous le faisons !

Mago savait qu’il mentait, le destin étant plus fort que les volontés des harrunni – et que celles des humains aussi – mais il voulait pousser le prisonnier à continuer à parler. Ils l’amèneraient peut-être à dévoiler ce qu’il savait des plans de son peuple.

— Le destin est écrit dans les visions des hommes-voyants. C’est vrai pour les Holinni comme pour les Ruzzori, rétorqua le prisonnier.

— Les hommes-voyants t’ont dit que tu allais mourir ?

Le ton de Mago était triste, et ce n’était pas feint : il ne voulait personnellement aucun mal à ce jeune guerrier plein de vie qui lui rappelait ce qu’il était quelques saisons plus tôt seulement. Il avait d’ailleurs décidé de le libérer dès que le raid projeté aurait été mené à bien. Même si dans les heures qui suivaient, le Ruzzor risquait de se trouver à nouveau face à lui ou à ses frères…

— Nous allons tous mourir. Tous ou presque. Les hommes-voyants l’ont dit. Le soleil va devenir fou…

— Nous le savons, fit Mago. (Il n’avait aucune raison de mentir au prisonnier.) Et nous luttons pour y échapper, au moins pour que quelques-uns d’entre nous échappent à ce sort.

— Quelques-uns y échapperont, les hommes-voyants l’ont promis, mais ils seront si peu nombreux à trouver place sur la barque des étoiles que je me suis compté parmi les morts depuis que la nouvelle s’est répandue.

Il parlait d’un ton très calme, mais pas comme un vaincu. L’heure suivante ou le lendemain étaient assez proches pour qu’il songe aux combats à venir. Le jour d’après était si loin…

Muday Llige Ruzzori avait parlé d’une voix calme, mais ses mots avaient résonné comme la clameur de mille guerriers rendant hommage à leurs compagnons disparus aux oreilles de Mago : les hommes-voyants des Ruzzori avaient vu quelques-uns des leurs s’emparer d’un vaisseau terrann et échapper au soleil fou, tandis que Vergo n’avait plus eu de visions aisées à interpréter depuis qu’il avait découvert la folie à venir du soleil. Et le fait que les hommes-voyants des Holinni n’avaient pu que confirmer cette prédiction de base éclatait brusquement dans les pensées de Mago. Les Ruzzori – quelques Ruzzori – survivraient et quitteraient Holdigos sains et saufs, tandis que l’avenir des Holinni restait incertain. Il ne fallait pas le moindre effort pour transformer cette incertitude en assurance négative !

Il resta silencieux, le regard fixé sur le plancher de la barque, où Constantinou dormait, à moins qu’elle ne fût bien éveillée et à l’écoute. Elle lui avait dit qu’il n’y avait aucun espoir pour lui et les siens. Fallait-il croire l’humaine ? Ou les hommes-voyants des Ruzzori ? Ou songer que le silence des hommes-voyants de son clan était sans importance ?

— Vous allez vous battre pour prendre les vaisseaux ? demanda Saaba Din que ce brusque silence de Mago – dont il ne percevait pas la raison – mettait mal à l’aise.

— Nous nous battrons et nous vaincrons !

— Vous devrez vaincre les Terranni pour attaquer les Holinni, ou éliminer les Holinni pour isoler les humains, commenta Myg Huarel. Par qui allez-vous commencer ?

C’était la première fois qu’on abordait la question pour laquelle ils avaient capturé le Ruzzor. Celui-ci ne s’y trompa pas, mais entreprit de les tromper :

— Nos chefs ont longtemps discuté, fit-il en se dandinant un peu et se frottant les mains l’une dans l’autre comme pour chasser le froid vif de la nuit. Ils ont fini par décider…

Ils étaient pendus à ses lèvres, sans l’observer avec toute l’attention qu’il méritait, la pénombre ne facilitant pas leur tâche. Il bondit entre le Telenn et Mago. Prenant appui du pied droit sur le plat-bord, il se lança dans l’air en hurlant :

— Ils ont décidé que vivraient les Ruzzori !

*
*   *

— Tu sais où se trouve la demeure de Vassinine ? souffla Myg Huarel qui s’était glissé à côté du policier.

— Évidemment ! Je m’y suis déjà rendu plusieurs fois pour porter des missives. Mais vu d’ici tout est différent. Je ne reconnais pas grand-chose. Surtout en pleine nuit.

L’ancien garde avait ouvert la bulle transparente qui protégeait normalement le pilote du vent ou des intempéries et se penchait par-dessus bord pour scruter les environs. Ils devaient avoir dépassé le milieu de la nuit et seules quelques fenêtres étaient illuminées : malgré la situation tendue, la plupart des humains dormaient.

— Là, c’est chez le Prévôt de la garde, dit-il soudain. Je reconnais l’arche de pierre blanche qui décore l’entrée… Le Gouverneur n’habite pas loin. Sur la gauche.

Ils se halèrent tant bien que mal aux branches. Le frottement des rameaux contre la coque produisait un bruit qui résonnait comme le grondement du tonnerre aux oreilles du commando, mais en bas personne ne semblait le remarquer.

La demeure de Vassinine combinait ses appartements personnels et les bureaux de son secrétariat. Ce que les humains appelaient le « palais » était un grand bâtiment blanc, avec un rez-de-chaussée et un étage soutenu en façade par une rangée de colonnes décoratives. Mago, qui contemplait tout cela de fort loin, savait que c’était la reproduction en plus modeste d’une construction célèbre et fort ancienne du Monde-des-Humains. C’était l’un des prédécesseurs de Vassinine qui l’avait fait bâtir sous prétexte qu’il voulait « impressionner les indigènes ».

Saaba Din n’avait pas cherché à comprendre le soudain abattement de Mago et avait pris le commandement de l’équipée. Il aurait souhaité que la barge s’approche encore de la maison. L’effet de surprise serait plus grand s’ils surgissaient de l’étage. Mais Aldern lui fit comprendre avec quelques gestes et deux ou trois mots que c’était trop risqué. Moteurs branchés, ce serait un jeu d’enfant, mais avec le vent qui soufflait maintenant un peu plus fort, et irrégulièrement, ils pouvaient heurter la façade et déclencher l’alerte non seulement chez Vassinine mais aussi chez ses voisins immédiats.

Saaba Din n’eut d’ailleurs pas le temps d’insister. Un glisseur de surface arrivait de la ville. Son ronronnement était faible, mais ses phares allumés étaient heureusement visibles de loin. Le Dangrède attendit quelques instants. C’était bien vers chez Vassinine qu’il se dirigeait. À l’instant où il passait le portail d’entrée, à cinquante pas de la maison, il franchit le plat-bord et sauta à terre. Il n’y avait que deux mètres et il se reçut sans mal. Sans bruit aussi, et c’est à peine si ses oreilles pourtant exercées perçurent la chute de ses compagnons. Ils roulèrent à terre pour éviter le pinceau des phares qui balaya l’endroit où ils se trouvaient quand le véhicule tourna pour s’immobiliser devant la porte.

Saaba Din s’était déjà relevé. L’arrivée du glisseur n’était pas prévue, mais amenait une heureuse diversion. Lui et les autres contournèrent la maison. Il devait y avoir une ou plusieurs entrées secondaires sur l’arrière.

Une fenêtre illuminée. Un bureau. Il était vide. Un autre, avec deux humains penchés sur des écrans. Deux pas plus loin, une porte entrebâillée. Saaba Din la franchit, suivi immédiatement de Myg Huarel, du Telenn et de Mago qui les accompagnait parce que ses automatismes de guerrier le poussaient en avant. Dottai Lop restait un peu en arrière. C’était volontaire. Il avait aussi fait partie des razzias chez les Ruzzori et savait à quel point il importe de ne pas se faire surprendre par un ennemi surgissant dans votre dos.

Ils couraient tous silencieusement dans le couloir qui avait succédé à la porte. Ils avaient retiré leurs bottes avant de quitter la barge et dansaient sur les coussinets durs qui forment la plante de leurs pieds. Des coussinets qui s’étaient un peu amollis chez Mago ou Myg, moins chez Dottai et pas du tout chez le Telenn, qui avait toujours couru pieds nus.

Saaba Din bondit sur la gauche et se trouva dans le bureau occupé par les deux humains. C’étaient deux inconnus. Dommage ! S’il avait trouvé le Gouverneur ici, l’opération serait déjà terminée. Il tenait un fulgurant à la main, et les Terranni se figèrent. Ce n’étaient pas des guerriers. L’un d’eux était même fort âgé.

— Vassinine ? grogna le Dangrède pendant que Myg et Dottai cherchaient dans la pièce de quoi réduire les humains à l’impuissance sans devoir les frapper, sans devoir les blesser surtout : Mago avait été clair, il ne voulait plus que le sang coule et Saaba Din avait répété ses ordres.

Ce n’était pas par respect de la vie des Terranni, mais pour bien faire comprendre qu’il n’a pas vraiment d’intentions hostiles et qu’il veut seulement sauver son peuple.

Ils avaient déniché quelques câbles électriques et les deux humains se retrouvèrent ficelés chacun sur une chaise. Le plus âgé avait montré l’étage d’un geste de la main en réponse à la question de Saaba Din. Il fallait trouver un escalier.

Ils débouchèrent dans un hall où l’on aurait pu loger toute une famille harrunn. Largement. L’escalier, sur leur droite. Devant eux, la porte qui donne sur l’avant de la demeure, entrouverte. Un bruit de voix dehors. Saaba Din se rua vers l’escalier, en avala les marches quatre à quatre, suivi par les autres, y compris Dottai Lop qui avait fini par abandonner son poste de surveillance à la porte de derrière.

Un grand couloir. Saaba Din prit la branche de gauche en faisant signe à Myg Huarel d’aller à droite. Des portes qui s’ouvraient de part et d’autre. Ils s’immobilisèrent tous une fois hors de vue du hall d’entrée.

Saata Din ouvrit la première porte donnant sur l’avant. Une grande chambre vide. Il la referma, passant à la suivante. Krish donnait assez de lumière pour qu’il distingue qu’une humaine assez jeune y dormait paisiblement. Il referma la porte. Un coup d’œil sur le couloir. Myg Huarel faisait comme lui, passant en revue les chambres de l’autre aile. Pendant ce temps, Dottai Lop et le Telenn, nerveux, guettaient le sommet de l’escalier. En bas, la porte principale s’était refermée. D’un instant à l’autre on allait découvrir les deux Terranni ficelés et donner l’alerte. Saaba Din passa à la pièce suivante, la dernière donnant sur la façade. Un couple. La femelle ne dormait pas, mais elle n’était pas vraiment éveillée et ne réagit pas au bref rai de lumière de la porte entrouverte, sinon en se retournant pour lui échapper.

Au moment où le Dangrède ouvrait la porte arrière la plus éloignée, on entendit des cris au rez-de-chaussée. Des cris qui avaient déjà alerté l’occupant de la chambre. Il s’était assis dans son lit et venait d’allumer la lumière, ce qui permit à Mago – entré un instant plus tard dans la chambre – de reconnaître celui qu’ils cherchaient. Il prit le temps de signaler aux autres de le rejoindre et avança, le fulgurant braqué sur Ilya Vassinine.

Celui-ci était à peine réveillé, mais il comprit de suite la situation et étendit devant lui ses bras, pour bien montrer qu’il ne tenait pas d’arme.

— Je ne te veux pas de mal, commença Saaba Din à voix basse.

— Difficile de le croire, répondit le Terrann. Tu es venu pour quoi ? Prendre un verre en passant ? Me proposer une partie de chasse ?

Il se mit à rire, mais veilla à le faire presque silencieusement. Saaba Din fut un instant décontenancé par sa réaction, puis se mit à rire lui aussi. Les autres harrunni étaient entrés à leur tour dans la pièce. Dottai Lop, qui était le dernier, eut la présence d’esprit de refermer la porte.

— Habille-toi, fit le Dangrède, en jetant un coup d’œil en coin à Mago, qui se contentait toujours de suivre les événements, mais ne donnait plus d’impulsions au petit groupe. Nous avons à parler.

— Je suis bien dans mon lit, parlons ici, rétorqua le Gouverneur.

— Comme tu veux, mais nous allons sortir d’ici ensemble, et les nuits sont fraîches.

Il espérait avoir réussi à mettre assez d’ironie, mais aussi de dureté dans sa voix pour convaincre l’humain. Ce n’est jamais facile dans une langue étrangère.

Vassinine ne dit rien, mais quitta le lit et prit ses vêtements qui reposaient sur un fauteuil. Il commença lentement à les enfiler. Saaba Din eut le temps de se demander si c’était pour gagner du temps ou pour prouver qu’il n’avait pas peur, puis on frappa à la porte.

— Excellence, fit une voix, Veuillez m’excuser de vous réveiller, mais il y a des harrunni dans la maison. Nous avons trouvé Tim et Yakov ficelés dans la salle des ordinateurs.

— Ils sont blessés ?

Vassinine avait répondu avant que personne ne pense à contrôler ses paroles.

— Non. Ils ont eu peur, mais c’est tout. Nous avons appelé la garde, et nous fouillons la maison. Jusqu’à présent, nous n’avons trouvé personne.

Mago avait levé son fulgurant et le braquait, à moins de deux pas de distance, sur la poitrine de Vassinine.

— … et ce n’est pas ici que vous les découvrirez. Continuez vos recherches. Je descends dans quelques minutes.

Il avait parlé très calmement, tout en finissant de s’habiller. Mago remarqua à ce moment qu’il n’avait finalement pas choisi les vêtements jetés sur le dossier du fauteuil, mais une tenue noire, brodée de fils argentés, un uniforme d’apparat qu’il n’avait vu porté qu’en deux occasions, lors de visites de personnages importants sur Holdigos. Ce geste avait-il une signification particulière en ce moment précis ?

— Et maintenant ? demanda le Gouverneur en bouclant une ceinture argentée autour de sa taille.

En tenue de nuit, c’était un Terrann assez âgé, qui paraissait petit et même frêle. C’était devenu maintenant un être différent, rajeuni, presque imposant, bien qu’il mesurât une tête de moins que Dottai Lop, le plus petit des harrunni.

— Tu veux sauver ton peuple, et tu tiens à ta vie, je suppose, commença Saaba Din. (Il laissa un court instant à Vassinine pour répondre, puis comme l’autre restait silencieux, il poursuivit :) Nous, nous cherchons à sauver le nôtre, ou seulement une petite partie, et nous voulons leur trouver un monde où la vie pourra recommencer. Nous savons qu’il y a beaucoup de mondes sauvages, nous ne vous prendrons rien.

— N’est-ce pas l’accord que nous avons conclu ? demanda le Gouverneur et Mago – qui connaissait le mieux les expressions humaines – perçut ce qui pouvait être une surprise sincère dans sa voix.

— C’est l’accord en effet. Et il s’est réalisé en partie au début de cette nuit. Mais qui nous garantit que les cristaux qui doivent encore nous être rendus nous mèneront vers un autre monde ?

Vassinine tressaillit et fixa Saaba Din, Mago, puis les autres harrunni, sans répondre.

— J’ai donné ma parole à l’ancien qui nous parlait, fit-il enfin. Je suis prêt à répéter ce serment devant toi et tes compagnons.

— Les autres Terranni ont-ils aussi juré ?

La parole d’un chef de clan est sacrée, songeaient-ils. Mais Mago savait que le Gouverneur n’était pas vraiment un chef de clan, même s’il semblait avoir parfois un pouvoir plus absolu : il dépendait de quelqu’un d’autre, placé plus haut que lui, qui habitait un autre monde.

— Ils m’obéiront. Ils ont commencé à le faire, d’ailleurs. (C’était dit d’une voix ferme, qui n’admettait pas le doute.) Et ta prisonnière, quand la libéreras-tu ?

— Avant le départ. Cette femelle ne nous est d’aucune utilité.

Mago entendit Myg ricaner dans son dos, et même si ce son le réconfortait en lui rappelant la présence de ses frères, il n’aimait pas le sous-entendu qu’il croyait y déceler. Myg Huarel, lui, aurait peut-être d’autres vues sur la femelle humaine… Était-ce pensable ? Mago préféra chasser cette pensée pour qu’elle ne souille pas son esprit et ne l’empêche pas de se consacrer sur le Gouverneur. Il essayait de s’intéresser vraiment à ce qui se passait, mais n’arrivait pas à réagir à temps. Il fut heureux d’entendre à nouveau Saaba Din intervenir :

— Tu viens avec nous. Ta présence évitera à certains des tiens de se laisser tenter par la traîtrise, comme ils l’ont déjà fait.

— Il n’y a pas eu de traîtrise, j’ai donné l’ordre qu’on libère le harrunn Tyr Dar Holinn. Cet échange doit avoir eu lieu à cette heure…

Cette fois, Mago réagit en personne :

— Ce n’était pas Tyr, mon père, mais son frère Tell, cette vermine rampante, ce klerg puant, que tes hommes nous ont envoyé, éclata-t-il en levant des mains d’où les griffes avaient jailli.

Il se calma. Il n’était pas un juge parfait des expressions humaines, mais le Gouverneur semblait stupéfait.

— Ce n’est pas sur mon ordre. J’ai vu moi-même Tyr Dar Holinn. Il était épuisé et légèrement blessé, mais rien de grave, je t’en assure. Et j’avais donné l’ordre de procéder à l’échange. En regard de tous les autres, les otages que vous détenez comptent peu et pour le bien général, je n’aurais pas hésité à les abandonner. Ce n’est pas eux qui m’ont décidé, mais le fait que nous ne devons plus perdre de temps à embarquer et à décoller. Et vous nous en empêchez.

— Ta présence avec nous sera donc une garantie supplémentaire que l’échange des prisonniers et des cristaux se fasse de bonne foi dès demain, fit Mago.

Il pensait maintenant que le Gouverneur avait été sincère… mais cela ne changeait rien au problème de l’échange, si d’autres humains pouvaient agir à l’encontre de ses ordres.

Il tourna le dos à Vassinine, prêt à sortir de la chambre.

 

Ils avaient regagné le couloir et Dottai Lop atteignait le sommet de l’escalier, quand l’enfer se déchaîna. Des hurlements de rage ou de douleur, des vitres ou des meubles fracassés, et quelques éclairs de fulgurants qui se reflétaient sur tous les objets brillants.

Ils s’apprêtaient à riposter, puis comprirent que ce combat leur était étranger. Ce n’était pas sur eux qu’on tirait et si c’étaient des voix harrunni qui criaient, ce n’étaient pas les leurs.

— Les Ruzzori ! souffla Myg Huarel.

C’était évident. Eux aussi avaient pu savoir où se tenait le maître de razzia des humains, et ils avaient conclu que s’emparer de lui leur donnerait un indéniable avantage.

Mago fit quelques pas en avant. Il se souvint de ses réflexions pendant que la barge glissait doucement dans le ciel. Les Ruzzori étaient des ennemis mais pouvaient se trouver en position d’alliés selon les circonstances. C’était le cas, mais c’était encore plus compliqué qu’il ne l’avait cru. Car, alors qu’il comptait bien quitter en douceur la demeure du Gouverneur en emmenant celui-ci, ce fait s’avérait impossible avec la bataille qui faisait rage au rez-de-chaussée.

Il songea un instant à la barge… Aldern ne pouvait-il s’approcher et les emporter depuis l’étage ? Mais comment l’appeler ? Il voulut pénétrer dans une chambre pour atteindre la façade et tenter de faire signe à la barge, mais la porte était fermée et quand il insista, un rai de feu fendit brusquement le panneau de bois passant à quelques centimètres de sa main. Les occupants de la chambre étaient prêts à résister à n’importe qui.

Il fallait descendre. La grande porte… C’était le moyen le plus sûr de se retrouver à l’extérieur. Un coup d’œil dans le hall… Il était vide. C’était dans l’annexe administrative que l’on se battait.

Saaba Din avait l’esprit moins encombré de pensées préoccupantes. Il réagit le premier en déboulant les escaliers, le Telenn sur les talons. Le Gouverneur ne semblait pas chercher à fuir ou à retarder leur progression, mais Myg Huarel l’avait empoigné par le col de sa tunique et suivait un peu plus lentement. Mago venait derrière, tandis que Dottai Lop fermait la marche selon son habitude en jetant des regards circonspects tout autour d’eux.

Saaba Din allait ouvrir la porte quand celle-ci se rabattit violemment vers l’intérieur sous la poussée de deux corps entremêlés : un Ruzzor et un humain. Le harrunn, avec l’avantage du poids et de la taille avait nettement le dessus, mais le Terrann réussissait pour l’instant à écarter les terribles griffes de sa gorge.

— Paul ! s’écria Vassinine.

Avant que Myg ait pu le retenir, il se jetait sur le Ruzzor qui, surpris de cet assaut, ébaucha un geste du bras pour repousser l’attaquant.

Le Telenn avait bondi, autant pour empêcher le Gouverneur de leur échapper que pour le protéger. D’un coup d’épaule il envoya Vassinine s’écrouler contre le mur, lui épargnant en même temps d’avoir la gorge tranchée d’un coup de griffes. Sa hache se retrouvait comme par miracle dans sa main gauche. Elle s’écrasa sur le crâne du Ruzzor qui relâcha sa pression sur l’humain.

Celui-ci entreprit de se dégager du corps qui s’était affalé sur lui tandis que Myg et Mago soulevaient le Gouverneur. Celui-ci, groggy, se débattait faiblement en continuant à répéter « Paul, Paul…». Saaba Din, dehors, poussait à trois reprises le cri des gouttri. La barge apparut. Cette fois, le silence n’était plus de mise et les moteurs grondaient. On les entendait d’ailleurs à peine au milieu du tumulte qui avait envahi toute la maison et se répandait dans le voisinage.

Pendant que la plate-forme descendait, Mago dut tirer à quatre reprises sur des ombres qui surgissaient des buissons du jardin. Des Ruzzori probablement, car aucun fulgurant ne répliqua à son tir.

Alors que la barge approchait, l’humain à qui le Telenn venait de sauver la vie avait fini de se dégager et il apparut sur le porche. Dottai Lop se tourna vers lui, l’arme levée, puis constatant que le Terran n’était pas armé, il baissa le bras.

— Pourquoi emmener mon père ? C’est lui seul qui peut ordonner au Prévôt de respecter l’accord que nous avions passé avec vous.

— Je ne l’emmène pas loin, rétorqua Mago tout en surveillant les lieux. Il me serait inutile entre les étoiles… Il nous accompagne car c’est lui qui testera les cristaux.

Il parlait en se forçant, sans croire vraiment à ce qu’il disait… Ce qui n’était pas le cas de ses auditeurs.

Vassinine eut comme un hoquet et le jeune humain sembla sincèrement surpris.

— Je ne suis qu’un administratif, fit le Gouverneur. Je ne connais rien à ces techniques. Toi qui as fréquenté notre école, tu dois savoir à quel point notre science est trop complexe pour qu’un seul homme en maîtrise tous les aspects…

— C’est moi qui viens, intervint son fils en faisant deux pas en avant malgré le grognement d’avertissement de Dottai Lop. Je ne suis pas un spécialiste, mais je vous serai certainement plus utile que lui.

Mago et Saaba Din étaient déjà à bord de la barge. Le Telenn et Myg Huarel y hissèrent Vassinine qui ne résistait pas. Alors que Dottai Lop montait d’un bond sur la plateforme qui flottait à un mètre du sol et qu’Aldern actionnait à la fois les moteurs et les champs répulsifs, Mago lança, tout autant à l’intention de Vassinine que de son fils :

— Il y a plusieurs manières de vérifier la qualité d’un matériel, même si on ne le connaît pas…

Puis, alors qu’ils s’étaient déjà éloignés d’une quinzaine de mètres, il acheva :

— Et la meilleure que je connaisse est de s’en servir.


CHAPITRE X

Nous avions déjà réussi bien plus que je ne l’avais cru au départ : nous étions maîtres d’un navire et plusieurs centaines de harrunni pouvaient ainsi espérer échapper à la nova. Il faut dire que les Terranni de Holdigos n’étaient ni des combattants entraînés – à l’exception d’une petite minorité – ni des pionniers endurcis par les difficultés. Ma planète d’origine n’était pas des plus riches, mais elle était calme, avec un climat qui engendrait la détente plus que bien d’autres. Même nous, les harrunni, n’avions jamais été un péril pour les premiers colons. Le monde était immense et chacun disposait de l’espace nécessaire, même si certaines zones étaient plus convoitées que d’autres. Que nous importaient quelques milliers de Terranni : ils prenaient fort peu de place, quelques fermes, quelques sites miniers, et une poignée de petites usines. Ils n’étaient pas plus encombrants qu’un clan secondaire et avaient apporté à la fois bien des merveilles et des sources de revenus. Quelques siècles de plus se seraient écoulés que les choses auraient pu changer. La multiplication des usines ou des mines, l’établissement d’humains de plus en plus nombreux aurait lentement créé un sentiment de malaise… que ressentaient seuls quelques-uns à Sardok, là où la présence humaine était la plus marquée.

Ces siècles ne viendraient pas, et la catastrophe surprenait tout le monde. C’était grâce à cela que nous avions pu nous emparer aussi facilement d’un navire : nul n’avait songé que la chose était possible parmi les humains et la surveillance de l’astroport – une simple plaine, avec une unique bâtisse pour toutes les opérations de contrôle – était symbolique, tournée surtout vers le ciel pour guetter l’arrivée d’autres vaisseaux.

Maintenant, au bout de quelques heures, les humains s’étaient repris et ne seraient pas des adversaires aussi faciles, mais nous n’étions vraiment plus dans la même position. Même si le plus dur, partir dans de bonnes conditions, restait à négocier.

Si quelque chose avait inquiété les Terranni, c’étaient plus les mouvements des Ruzzori convergeant vers Sardok que l’attitude des habitants de la ville.

Il n’y avait pas que les humains à s’en inquiéter.

Cependant, les Holinni n’avaient pas vraiment conscience du danger. Ils avaient régulièrement repoussé les raids ruzzori… quand, justement, ce n’étaient que des raids. Ils ne percevaient pas encore la différence entre ces opérations menées par de petits groupes et le fait que tout un peuple faisait mouvement vers Sardok, vers les vaisseaux surtout. Et puis, les Ruzzori arriveraient demain, ou après-demain, et on se préoccuperait de la question le moment venu.

Moi-même, je devais parfois faire un effort pour songer à ce qui se passerait. Et j’arrivais à m’inquiéter de cette invasion, mais pas pour la même raison que les humains.

Nous avions fait des prisonniers parmi les éclaireurs et ils avaient parlé avec plus ou moins de bonne volonté. Puis les Ruzzori étaient montés à l’assaut. Ils s’étaient fait tuer par dizaines, puis par centaines, sans renoncer. Nous savions que leurs hommes-voyants avaient aussi annoncé la catastrophe qui allait s’abattre sur Holdigos. Ils avaient peut-être eu des visions plus précises, ils avaient certainement été plus convaincants, et n’avaient surtout pas cherché à cacher l’information. Au contraire, ils l’avaient largement diffusée, pour créer une sorte de panique, alors que chez les Holinni on avait voulu à tout prix l’éviter. Ils avaient encore su canaliser cette panique pour en faire une rage guerrière que rien ne pouvait apaiser.

Rien… sinon la capture d’un navire terrann, qui garantissait la survie annoncée du peuple ruzzor.

Et pendant ce temps-là, Vergo Hol Demenn semblait trop passionné par tout ce qu’il découvrait à bord du cargo pour rêver et voir l’avenir. Il ne nous a parlé que d’une vision, qui ne nous apprenait en fait rien de plus : il me voyait faisant face à Mago, bras tendus et griffes sorties. Nous étions opposés, c’était clair, mais à quel sujet ? Vergo n’avait rien pu dire de plus.

Je savais que les visions viennent quand elles le veulent et non sur commande, et que son silence ne signifiait rien, ni notre échec, ni notre réussite, ou celle des Ruzzori. Nous le savions tous, mais quand l’inquiétude règne, chacun cherche à se raccrocher à des raisons d’espérer, et Vergo ne nous en offrait aucune, pas plus que les deux hommes-voyants holinni qui se trouvaient maintenant à bord.

Leurs visions étaient floues, à quelques images près, et n’apportaient aucune certitude… sinon que les Ruzzori allaient continuer à attaquer, mourant encore par centaines. Il y aurait aussi des morts parmi les Terranni et les Holinni.

Y aurait-il seulement quelques survivants à l’issue de ce carnage ?

J’ai été plus d’une fois tenté de partir sans attendre le retour de Mago, sans attendre que les cristaux d’alignement nous soient livrés. Plusieurs chefs de famille m’y incitaient, poussés par leurs femelles.

— Tu dois attendre le retour de Mago, m’a dit Telda qui percevait mon hésitation, ma quasi-décision de lancer les propulseurs.

— J’aime Mago, mais il n’est pas indispensable à notre survie. Aucun individu ne peut être mis en balance avec le peuple holinn.

J’essayais de raisonner froidement, comme on me l’avait appris, mais je n’arrivais pas vraiment à me convaincre moi-même.

— Ce n’est pas pour moi que je le dis, mais pour toi, pour nous tous : mon père l’a vu en face de toi. Que se passerait-il si tu partais et qu’il ne puisse plus jamais te faire face ?

Mes mains, déjà posées sur les manettes, se sont retirées, comme si le tableau de bord était subitement devenu incandescent.

Je ne pouvais pas risquer d’annuler une vision.


CHAPITRE XI

Le retour au Gybus II s’était déroulé presque sans incident, beaucoup plus facilement qu’ils ne l’avaient craint. Une fois hors de portée des humains ou des Ruzzori qui continuaient à se battre autour de la demeure de Vassinine, Aldern avait coupé les moteurs, pour laisser la barge dériver dans une brise modérée qui les portait vers le plateau.

Il y avait eu quelques cris quand les humains avaient repéré la barge, qui passait à quelques dizaines de mètres au-dessus d’eux. Puisqu’ils étaient découverts, la discrétion n’était plus de mise, mais bien la vitesse et Aldern avait remis les moteurs en marche. Quelques éclairs de fulgurants avaient traversé la nuit. Ils n’étaient pas dangereux, ce n’étaient que des armes de poing. Mais en bas, il devait y avoir quelques pièces lourdes. Des projecteurs s’étaient allumés, cherchant la barge. C’était un véhicule rapide, mais peu agile, et il était inutile de tenter de leur échapper, avait affirmé Aldern.

Alors qu’ils étaient pris dans les faisceaux de deux projecteurs, Ilya Vassinine, que personne n’avait entravé, s’était dressé à la proue de l’appareil, juste à côté de la bulle où se tenait Aldern. La lumière des projecteurs s’était reflétée sur sa tenue et ils avaient entendu des cris de surprise au sol, mais plus personne n’avait tiré, même si une pluie de cailloux avaient frappé la coque lorsqu’ils étaient passés au-dessus des points tenus par les Ruzzori.

 

Il avait fallu reprendre les négociations à zéro. Mais sur une autre base : les harrunni disposaient d’un otage autrement plus important que le vigneron et sa famille ou même que Constantinou. Celle-ci se trouvait enfermée dans un petit local près du sas, à deux pas de la liberté.

Le Gouverneur avait lui-même pris part à la discussion, insistant pour que la remise des cristaux ou des otages se poursuive et s’achève même rapidement :

— Je tiens à retrouver ma liberté le plus vite possible, avait-il dit sèchement au Prévôt des gardes qui rechignait toujours à céder aux exigences des indigènes. Vous allez enregistrer mes ordres. Si une commission d’enquête doit examiner ce qui s’est passé ces derniers jours ou ce qui va se produire dans les prochaines heures, ce sera en connaissance de cause.

Il ne criait pas, parlait d’une voix calme et mesurée, mais ils perçurent tous un ton de commandement dans sa voix, un ton qui en était absent jusqu’alors. Puis, ce fut d’une voix différente, plus conciliante, que le Gouverneur acheva :

— Tous principes mis à part, nous ne devons plus traîner sur Holdigos, vous le savez tous aussi bien que moi !

Javi avait seulement exigé un changement de rythme : on ne libérerait pas les otages tant que tous les cristaux ne seraient pas à bord et replacés dans leurs logements des moteurs par des techniciens humains.

— Et Tyr ? avait demandé Vergo.

Telda se tenait auprès de lui et semblait choquée par ce qu’elle venait d’entendre.

— Il peut attendre, intervint à ce moment Mago non sans peine dans la voix. À quoi nous servirait sa liberté si c’est pour rester coincés ici… ou pour qu’il meure avec nous, perdu entre les étoiles !

Il y avait eu un silence choqué auquel Javi avait mis fin par un commentaire sobre :

— Mago a tout à fait raison. La vie d’un harrunn, quel qu’il soit, est de peu d’importance en regard de la survie des harrunni.

 

Malgré l’urgence relative, ils avaient attendu le retour du jour pour continuer. Une sorte de trêve s’était installée, fragile, emplie de mouvements furtifs dans tous les camps. Les humains étaient trop occupés à se regrouper et à panser leurs plaies et les harrunni n’avaient pas l’habitude de se battre dans la nuit. Cependant, même si les armes restaient accrochées aux ceintures, c’était un combat, un combat étrange, sans coups, sans blessés, sans cris de rage ou gémissements de douleur qui se déroulait dans l’obscurité.

À l’aube, deux humains – un jeune avec une crinière jaune et un plus âgé, au visage couvert de poils comme les harrunni – étaient montés à bord avec les derniers cristaux et avaient entrepris de les placer dans les huit coquilles de métal qui cerclaient le tube central des moteurs. Javi les attendait dans le sas et avait exigé une preuve de leur capacité à effectuer l’opération. Ils lui avaient tendu une petite plaque longue comme un doigt et large de moitié, qu’il avait glissée dans un appareil de contrôle. Il avait émis un grognement, mais un grognement de satisfaction, en lisant les données qui apparaissaient sur l’écran voisin. « Ce sont deux mécanos du bord », avait-il dit avant d’emmener le groupe vers la salle des machines.

Par force, malgré son manque d’intérêt pour des événements qui n’avaient plus de sens, Mago avait assisté à l’opération. Sans rien y comprendre. Pour lui, ces cristaux bleutés se ressemblaient tous en forme ou en dimension, alors que les Terranni qui les manipulaient vérifiaient chaque fois diverses données avant de choisir l’emplacement précis de chaque cristal.

Le Gouverneur et Javi étaient présents aussi ainsi que quatre guerriers. Le Holinn terrann restait sombre et silencieux, la main posée sur la crosse d’un fulgurant passé à sa ceinture. Il donnait l’impression de comprendre ce que faisaient les deux Terranni, qui se retournaient souvent pour lui jeter un regard quêtant son approbation.

— Pas de fausse manœuvre, volontaire ou non, surtout, fit le Gouverneur au bout de plusieurs minutes de silence. La vie de trop de gens en dépend.

— Compris, avait fait l’un des humains d’une voix mal assurée avant de vérifier une fois de plus que le cristal qu’il tenait en main correspondait bien au logement choisi.

C’était une opération lente et fastidieuse, et Mago éprouvait quelque mal à rester sur place, immobile, sans rien avoir à faire. Il aurait voulu de l’action, quelque chose qui le force à se dépenser sans compter, pour oublier que la mort était si proche et que tout cela n’avait pas de sens. C’étaient les Ruzzori qui allaient survivre, par les Holinni.

Telda vint les rejoindre. Elle essaya d’intéresser Mago aux derniers événements en rapportant que sur le plateau, tout était calme, mais qu’on distinguait au loin les Ruzzori qui changeaient leur dispositif. Tout Sardok devait maintenant être entre leurs mains à l’exception du quartier terrann, conclut-elle, sans que Mago lui prête autre chose qu’une oreille distraite.

Les deux techniciens échangeaient parfois quelques mots à voix basse. Mago fit un effort pour reprendre pied dans le présent. Il s’approcha, à la fois curieux et méfiant.

— Je sais, lui souffla Javi. Tu n’aimes pas les entendre murmurer de la sorte, mais je les écoute et ce ne sont que des commentaires techniques. (Puis, à voix très basse, il poursuivit :) C’est sans danger… pour autant que je comprenne tout.

Mago saisit brusquement que le Holinn terrann ne s’y connaissait pas plus que lui en cette matière, mais avait seulement voulu donner l’impression aux techniciens qu’il contrôlait parfaitement leur travail.

Ceux-ci se redressèrent lentement.

— Tout est en règle, fit l’un d’eux. Vous pouvez lancer les moteurs quand vous le voulez… dès que nous serons descendus à terre en compagnie de Son Excellence le Gouverneur Vassinine, conclut-il avec ce qui se voulait un sourire mais n’était qu’une affligeante grimace à cause de ses mâchoires serrées par la nervosité.

— Et pourquoi pas avant ? fit Javi.

— Mais… Une fois les moteurs lancés, nous ne pourrons pas descendre : le souffle au sol nous grillerait en un instant !

L’un des guerriers qui avaient assisté à la mise en place des cristaux éclata de rire :

— De l’humain grillé, tu crois que c’est bon ? demanda-t-il à son voisin.

L’autre se contenta de passer lentement sa langue sur ses lèvres, tandis que les deux techniciens se mettaient à trembler.

— Nous ne vous mangerons pas, petits humains, fit Javi d’une voix calme, vous êtes plus utiles vivants. Et, en signe de bonne volonté de notre part, l’un de vous deux peut redescendre à terre immédiatement. En échange, et c’est aussi un signe de bonne volonté, mais de votre part cette fois, l’autre reste à bord, avec le Gouverneur, pendant que nous procédons à un essai, qui est la seule manière de vérifier si vous avez vraiment bien travaillé.

Il éclata de rire. Cela faisait partie du jeu, pour terroriser les humains, mais en lui-même, il ne ressentait aucune joie. Il était trop tendu, trop inquiet pour cela. Puis Telda se mit à rire à son tour, ainsi que les autres harrunni et la salle des machines parut secouée par l’écho cent fois répété de leurs rires.

Mago se sentait tout à coup beaucoup mieux. Très calme. Le désespoir n’avait pas vraiment disparu, mais il percevait maintenant une possibilité que l’avenir ne soit pas aussi noir qu’il l’avait cru au cours des dernières heures. Il hésita un instant. Était-ce parce que le plus dur semblait fait et que plus rien ne dépendait vraiment de lui, ou parce que Telda s’accrochait à son bras pour jouir en même temps que lui du spectacle de ces deux petits humains tremblant de peur ?

Qui retournerait au sol ? Ce fut Vassinine qui trancha, pour des raisons qu’il ne crut pas utile de discuter, en renvoyant le velu, malgré les protestations de l’autre. Un guerrier escorta l’humain jusqu’au sas.

— Toi, tu restes ici, fit Javi à l’intention du technicien qui restait. Tu vas montrer à ces trois-là tout ce qu’il faut surveiller et tout ce qu’il faut faire pour que les moteurs fonctionnent bien.

— Il m’a fallu des années d’école et des mois d’apprentissage, commença le Terrann. Je ne peux pas tout leur apprendre en quelques minutes. Ou même quelques heures… acheva-t-il en lançant un regard implorant à Vassinine pour qu’il confirme ce qu’il venait de dire.

Mais le Gouverneur n’eut pas l’occasion d’intervenir, car Javi continuait, se tournant vers les trois guerriers.

— Il a raison, mais nous n’avons pas le temps. Soyez donc très attentifs. Vous n’aurez pas longtemps pour apprendre.

Il poursuivit en harrunn, parce que la lecture de la carte d’identification des techniciens lui avait appris qu’ils ne connaissaient pas cette langue, séjournant pour la première fois sur Holdigos :

— Regardez bien, et posez toutes les questions auxquelles vous penserez. C’est notre seule chance d’apprendre, et je sais que vous n’oublierez rien.

Puis il tourna les talons, entraînant Mago, Telda et le Gouverneur avec lui vers la salle des commandes.

 

Le navire frémissait depuis quelques instants. Les écrans montraient le sol balayé par une tornade de flammes bleues. Mago sentit le plancher osciller sous ses pieds : Javi venait de brancher les champs répulsifs.

Le Holinn terrann se tenait à la place du pilote. Il donnait l’impression d’être parfaitement sûr de lui, comme s’il pilotait des navires humains depuis des années. Il saisit les commandes et donna un peu plus de poussée aux propulseurs. Sur les écrans, ils virent les astronefs toujours immobilisés sur l’astroport disparaître. Lentement d’abord, puis de plus en plus rapidement. Saaba Din, qui avait reçu la charge de manipuler les caméras extérieures, tenta un moment de suivre ce qui se passait au sol, mais ils montaient trop vite, et bientôt l’astroport ne fut plus qu’un point fictif sur la côte de l’Askarra.

Mago était installé non loin de Javi. Le Gouverneur était tout comme lui sanglé dans un siège à sa droite, et Vergo, à sa gauche, suivait la progression du navire d’un œil curieux.

— J’ai vu cela, dit-il tout à coup. (Comme Mago lui jetait un regard où se lisait le reproche, il continua :) J’ai vu cela, mais comme je ne comprenais pas ce que les yeux de mon âme me montraient je n’ai pas pu t’en parler.

— Qu’as-tu vu d’autres ?

— Bien des images semblables. Mais c’est la même chose, je ne sais pas ce qu’elles signifient. Peut-être qu’avec ce que je viens d’apprendre, je pourrai t’en dire plus…

Il se tut à nouveau, plongé dans l’analyse de ce que ses rêves lui avaient révélé.

Ils étaient de plus en plus hauts. Pour la première fois ils découvraient vraiment Holdigos. Mago en connaissait l’aspect – c’étaient des vues qui faisaient partie de l’enseignement terrann – mais la plupart des autres harrunni en ignoraient tout, ou bien n’avaient qu’une connaissance des plus théoriques de l’aspect de leur monde. Il y eut quelques exclamations…

— L’archipel d’Irrambarra, là !

— La Montagne-qui-brûle… Tu vois la fumée ? Mon père est une fois allé jusque-là…

Déjà ils étaient trop loin et de tels détails s’estompaient, laissant seulement apparaître la suggestion d’un globe toujours plus petit. La suggestion seulement, car une partie de la surface visible de Holdigos était plongée dans la nuit.

Javi se détendit. Il quitta même son siège et fit quelques pas en remuant lentement les bras pour chasser la crispation qui s’était emparée de ses muscles.

— Tout va bien ? demanda Mago.

— Pour l’instant tout va bien. Mais il nous faudra encore une heure pour savoir si personne n’a voulu nous tromper. À ce moment notre vitesse sera suffisante pour tenter un saut.

— Où irons-nous ?

— Nulle part… Nulle part de précis. J’ai consulté les enregistrements et j’ai simplement choisi les coordonnées du dernier saut effectué par ce navire. Il lui en a fallu cinq pour atteindre Holdigos depuis Floridia et nous retournons à son dernier point fixe… si tout va bien.

 

Holdigos n’était maintenant qu’un point à peine plus brillant que les étoiles, et le soleil constituait le seul point de repère clairement visible. Tout à coup il se mit à trembler. Mago crut un instant que c’était la première manifestation de la nova… Puis il se souvint de ce que Javi avait annoncé, mais en termes fort vagues : un phénomène étrange, une sensation de désincarnation, comme si plus rien de tangible n’existait autour d’eux et en eux. Et ça commençait par l’impression que tout vibrait dans l’univers. Il n’avait pas pu ou pas voulu en dire plus, sinon que c’était sans danger et inhérent aux sauts.

— Nous y voilà, fit justement Javi.

Il venait d’enfoncer une touche au centre du tableau de commande principal. Le soleil s’effaça complètement. Mago éprouva une sensation étrange, comme si le sol n’existait plus sous ses pieds. C’était un peu comme dans un puits antigrav, mais c’était plus désorientant, car les parois, les écrans et les autres harrunni paraissaient vibrer et se décomposer en silhouettes multiples autour de lui. Non seulement le vaisseau semblait se dissocier autour de lui, mais il perdait la sensation d’avoir des jambes, des mains, un corps. Il voulut hurler, mais avait-il encore une bouche ? Il sentit la panique l’envahir et comprit qu’il n’était pas le seul à ressentir cet effet étrange en voyant Saaba Din ouvrir la bouche, comme s’il s’apprêtait à hurler.

Puis les harrunni commencèrent à reprendre consistance et Mago perçut à nouveau l’existence de son corps. Quelques fractions de seconde plus tard, c’était l’ensemble du navire qui revenait à la normale.

Ils se penchèrent tous sur les écrans, et Mago remarqua que le Gouverneur n’était pas le moins curieux. Autour d’eux, le ciel semblait vide, puis des myriades de points lumineux, tous très éloignés, apparurent. Le soleil avait disparu. Ou plutôt, il devait être là, parmi toutes ces étoiles… Laquelle ? Personne n’était capable de le dire, puis Javi, après avoir consulté les instruments, indiqua du doigt l’un de ces points.

— Notre soleil. Du moins c’est ce que disent les instruments.

— Ça fonctionne ! s’exclama Myg Huarel. Ils ne nous ont pas trompés !

Javi restait très calme.

— On dirait que ça fonctionne, effectivement. Mais le seul moyen d’en être vraiment assurés est maintenant de faire le chemin inverse.

— Allons-y de suite, s’exclama Mago.

— C’est impossible. Nous devons d’abord nous stabiliser, puis nous lancer dans la bonne direction. Et nous allons exactement dans le sens contraire…

Cette fois, il fallut attendre plus de deux heures pour ralentir le navire puis le relancer vers Holdigos. Un processus automatique que Javi déclencha se chargea de l’opération, ne laissant rien à faire aux harrunni. L’ennui s’installa parmi eux et la plupart quittèrent le poste de pilotage pour aller boire, manger, bavarder ou se reposer.

Mago se retrouva avec Telda. Il était heureux de sa compagnie et plus d’une fois il avait voulu parler à Vergo de sa fille qui pouvait devenir sa femelle à lui. Mais il n’avait pas osé jusqu’à présent. Pas parce qu’il doutait de l’accord du vieux Demenn. Celui-ci n’avait plus de clan à présent et même s’il avait réservé peut-être Telda à l’un de ses cousins, c’était une promesse que le destin avait vidée de tout sens. Ce n’était pas non plus parce qu’il pensait que Telda pouvait le repousser. C’était une notion nouvelle et étrange, qui faisait partie des changements que la présence des Terranni avait apportée sur Holdigos, et elle restait fort exceptionnelle.

Non, c’était différent.

Tout en regardant Telda grignoter un gâteau fait d’un mélange de farine et de viande séchée, il prit soudain conscience du fait qu’il avait chassé tout projet de son esprit pour ne penser qu’au présent. C’était facile pour lui comme pour tous les harrunni, mais c’était encore plus radical dans le cas présent qu’à l’accoutumée.

Il n’avait songé qu’à la survie immédiate, sans oser rêver de ce qui se passerait après, s’il y avait un « après ». Et à ce sujet, ils en sauraient un peu plus d’ici moins de deux heures. Sans être certains de la suite. Les Ruzzori… Les Holinni ? Les hommes-voyants pouvaient-ils se tromper, ou mal interpréter ce qu’ils voyaient ?

Il se força à sourire en regardant Telda. Il fallait absolument qu’il chasse son malaise. Il fallait qu’il se convainque qu’il allait pouvoir lui parler. Bientôt.


CHAPITRE XII

La sensation avait été tout aussi pénible, mais maintenant qu’ils savaient à quoi s’attendre – même si elle n’était jamais deux fois exactement semblable, leur avait dit Javi – elle les avait beaucoup moins inquiétés. Ce qui les préoccupait surtout était de savoir si le soleil, leur soleil, serait en vue lorsqu’ils émergeraient.

Avant même d’être complètement sortis de l’état étrange provoqué par le saut, les harrunni se serraient autour de l’écran central.

Il y avait un soleil…

— Ce n’est pas le soleil ! s’exclama Myg Huarel. Regardez ces flammes blanches…

L’astre qu’ils contemplaient ne ressemblait en effet pas à la boule de feu placide dont ils avaient l’habitude, et ils se regardèrent, consternés de découvrir qu’en fin de compte, les Terranni les avaient roulés. Mago fit deux pas vers Ilya Vassinine, bras levé et griffes tendues.

— Arrête ! Il n’est pas coupable : il est condamné comme nous… si condamnation il y a.

Javi avait bondi entre le Holinn et l’humain, en position de défense, et crié les premiers mots de sa voix de commandement, puis parlé nettement plus bas pour prononcer la fin de la phrase.

— C’est ce que j’ai vu, intervint Vergo. Mago et Javi face à face, prêts à se battre…

Le Holinn terrann hocha la tête, mais ne s’attarda pas sur la confirmation de cette vision fragmentaire. Il pianotait sur le clavier de commandes, faisant défiler une suite de chiffres sur un écran secondaire situé à la gauche de celui où ils continuaient à voir l’étrange soleil boursouflé de langues de feu.

— C’est bien notre soleil, finit-il par dire.

Ils se regardèrent tous en silence. Vergo fut le premier à réagir :

— Oui, c’est notre soleil. Je le reconnais. Je l’ai déjà vu ainsi.

L’affirmation de l’homme-voyant les soulagea nettement plus que celle de Javi. Ils avaient confiance dans le Holinn terrann, mais il manipulait des mystères qui dépassaient leur entendement, tandis que l’exactitude des visions d’un homme-voyant faisait partie de ce qu’ils pouvaient aisément admettre.

— Retournons à Sardok sans perdre de temps, fit à ce moment Vassinine. L’explosion du soleil a déjà commencé. C’est plus tôt que nous ne le pensions et il faut absolument évacuer la planète dès aujourd’hui.

Personne n’avait rien à répondre à cela, et Javi s’empressa de lancer l’ordinateur dans les calculs qui les ramèneraient à leur point de départ. Il prit cependant le temps de les interrompre à plusieurs reprises : il voulait les vérifier régulièrement.

Ce n’était pas par manque de confiance envers le matériel des Terranni, car il avait appris que celui-ci était la plupart du temps parfaitement fiable. En fait, il voulait comprendre le processus – qui n’était ici qu’une répétition d’une manœuvre déjà effectuée, utilisant des paramètres connus tels que la gravité locale ou la vitesse de rotation de Holdigos – pour être à même de le reproduire au moment où il faudrait se poser sur un autre monde, avec des données évidemment assez différentes.

Ils sentirent les moteurs – qui tournaient au ralenti depuis l’émergence – se remettre en marche à la vibration plus accentuée de la coque.

— Nous serons à Sardok d’ici deux heures, fit Javi. (Se tournant vers le Gouverneur, il poursuivit :) Si chacun respecte la parole donnée, ce vaisseau et les autres pourront quitter Holdigos avant que le jour ne revienne sur la ville.

Un délai significatif, car avec le retour du jour, la furie du soleil allait se répandre sur la côte occidentale de l’Askarra. Tout ne serait pas ravagé au cours des premières heures, mais les conditions allaient devenir de plus en plus pénibles. Ils avaient tous – sauf Vergo et sa fille – un parent proche, un ami cher, qui se trouvait encore à Sardok et qui pourrait peut-être embarquer dans les prochaines heures.

 

Ils pouvaient suivre la ligne mouvante de la nuit avancer sur l’Askarra. Alors qu’ils se trouvaient à quelques centaines de kilomètres du sol, effectuant l’une des dernières orbites préparatoires exigées par l’ordinateur du bord avant la plongée vers le sol, Mago jugea que la ferme des Smathers, le point le plus oriental qu’il eût jamais atteint, devait déjà se trouver dans l’ombre.

Il jeta un coup d’œil sur un autre écran que Javi avait réglé pour qu’il montre à chaque instant le soleil. Les langues de feu n’étaient plus aussi vives que lorsqu’ils étaient revenus dans le système et il se prit à espérer que le phénomène se calmait déjà : les Terranni pouvaient avoir fait des erreurs dans leurs calculs et exagéré l’ampleur de la catastrophe.

— Je sais ce que tu penses, fit tout à coup Telda en venant se serrer contre lui, mais c’est sans espoir. N’oublie pas que mon père a vu le feu, et que ce feu s’étendait encore, et durait des jours et des jours. Ce n’est qu’un répit.

Il voulut rétorquer que des hommes-voyants s’étaient déjà trompés. Pas dans ce qu’ils voyaient, mais plus tard. Après tout, ne devaient-ils pas interpréter leurs visions ? C’étaient lors de cette phase que des erreurs pouvaient se produire. Surtout pour des phénomènes totalement inconnus, où aucun précédent ne les aidait à comprendre ce qu’ils avaient vu.

Il se retint. S’il avait raison, l’avenir serait bien trop riant pour revenir sur l’erreur de Vergo. Et s’il se trompait, pourquoi chercher gratuitement querelle à Telda ? Elle pouvait ne pas lui pardonner ce manque de foi dans les pouvoirs de son père.

Le Gybus II se retourna et ses réacteurs freinèrent sa vitesse jusqu’à l’annuler alors qu’il se trouvait encore à plusieurs dizaines de kilomètres au-dessus de Sardok. Manipulant doucement les antigravs, Javi le fit descendre lentement vers le sol. Ce n’était pas une procédure classique d’atterrissage, mais une technique qu’il avait apprise dans les commandos terranni… et la seule manière de poser un astronef qui lui fût familière !

Les écrans étaient tous orientés vers le sol maintenant, mais peu de détails leur apparaissaient car des nuages s’interposaient entre le vaisseau et la terre. Ils y pénétrèrent lentement.

La traversée des nuages sembla durer une éternité à Mago, mais ils finirent par en émerger. Il faisait encore jour, mais plus pour longtemps jugea-t-il.

Ils étaient maintenant assez proches du sol pour reconnaître la baie de Sardok et découvrir l’énorme tâche noire de la ville incendiée. Il y avait quelques bateaux dans la baie, qui semblaient tous fuir vers le large.

Ils continuaient à descendre et les détails se faisaient de plus en plus nombreux.

— On se bat dans le quartier humain, fit Saaba Din.

Effectivement, c’était de ce côté qu’il y avait le plus de mouvements, avec le feu qui avait repris en de nombreux endroits. Ce n’était pas l’incendie de la ville qui s’y était communiqué avec retard, mais le résultat du pillage ou des combats. Ceux-ci s’étendaient à la plaine de l’astroport. Les Ruzzori, de plus en plus nombreux – et ils distinguèrent de nouveaux convois dans la campagne environnante – avaient débordé les lignes terranni pour prendre pied sur le plateau. On se battait autour des astronefs, dont aucun n’avait encore décollé.

— Les Ruzzori sont courageux, fit remarquer Saaba Din.

— Non, ils sont fous, rétorqua Myg Huarel.

Il désignait le coteau, où un groupe se lançait à l’assaut d’une maison terrann solidement défendue. Les assaillants semblaient minuscules, c’étaient à peine plus que des points, mais on les voyait nettement tomber par dizaines sous les coups des armes terranni. Et malgré cela, ils continuaient à jaillir des rues ou des bosquets environnants, sans ralentir, sans prendre peur. Le point de résistance se trouva submergé sous le nombre.

— Non, ils ne sont pas fous. Ils savent… reprit le Dangrède.

Il échangea un long regard avec Myg Huarel, puis détourna la tête et quand ses yeux croisèrent fugitivement ceux de Mago, ils ne le regardèrent pas franchement.

Ils s’efforçaient de croire en l’avenir, mais c’était à leur tour d’être assaillis par le doute. Les visions promettaient la survie des Ruzzori, sans rien pour les Holinni ou leurs alliés.

La descente s’interrompit, le Gybus s’immobilisant à moins de mille mètres du sol.

— Qu’attendez-vous ? demanda Vassinine. Vous n’êtes toujours pas satisfaits ?

Javi, qui s’était tenu penché sur les commandes, se redressa lentement :

— Où suggérez-vous que nous nous posions, Gouverneur ? Au milieu des Ruzzori ? En pleine ville ?

Sa question était sérieuse, mais Mago y décela un ton ironique qui dut échapper à l’humain, car celui-ci répondit du tac au tac :

— À côté de ma résidence. La plaine de sports. Elle est suffisamment plane, et la surface y est assez dure pour supporter le poids de l’astronef.

— C’est une plaisanterie ?

— Non, c’est la vérité. Un de mes prédécesseurs, qui souffrait d’une sorte de délire de persécution à la fin de ses jours, avait fait renforcer le sol à cet endroit, justement en prévision d’une situation comme celle-ci.

— De toute manière, pourquoi irions-nous nous installer en plein milieu des combats ?

— Parce que c’est de cette manière que je retrouverai mes hommes. Ne voyez-vous pas qu’ils refluent de partout vers le palais ? (Comme l’argument ne semblait pas encore convaincre Javi, il ajouta encore :) Et c’est certainement là aussi que se trouvent nos prisonniers…

Javi hésita. Il avait voulu se moquer de Vassinine pour lui faire comprendre qu’il n’y avait pas d’endroit sûr, et celui-ci venait de lui en indiquer un. Et il était vrai qu’ils devaient non seulement se poser, mais retrouver le père de Mago, et d’autres Holinni. Il frôla une manette et le navire oscilla légèrement avant de se remettre à descendre en oblique vers le quartier humain.

— Attendez ! s’exclama Vassinine. Il faut aider mes hommes à dégager l’accès aux navires.

Il y eut un flottement nettement perceptible parmi ceux qui l’entouraient. Nul ne pensait à la difficulté de la manœuvre, mais accéder à sa demande signifiait tirer sur d’autres harrunni. C’étaient des Ruzzori, des ennemis de longue date, mais tout à coup, les Holinni présents, ou leurs alliés, se rendaient compte du peu de différence qui les séparait de ce clan de l’intérieur qu’ils combattaient depuis des générations : n’avaient-ils pas droit eux aussi à un espoir de survivre ?

Ils se regardaient tous, sans savoir que faire. Javi trancha en ramenant le Gybus au-dessus des vaisseaux.

— Saaba Din, Myg Huarel, vous êtes prêts ?

Les deux harrunni grognèrent un acquiescement en se concentrant sur les viseurs de leurs armes.

Le Gybus avait continué à descendre, survolant maintenant la plaine de six ou sept cents mètres seulement. Cinq cents. Quatre cents…

— Qu’attendez-vous ? Tirez ?

Les premiers feux étaient imprécis. Les deux harrunni s’étaient contentés de réagir en appuyant sur les commandes, par réflexe, sans vraiment chercher une cible. Les lignes de feux, pâlies par le jour, frappèrent d’abord au hasard. Puis Saaba Din orienta son tir pour atteindre un groupe de Ruzzori qui encerclait la tour de contrôle. Ils étaient encore trop éloignés pour rechercher un adversaire en particulier, mais la langue de feu traversa en zigzaguant les Ruzzori, en abattant directement quelques-uns et faisant jaillir les autres des endroits où ils s’abritaient du tir des Terranni.

Pris par le jeu, Myg Huarel tira à son tour, balayant le bord du plateau par où surgissaient des renforts ruzzori montant à l’assaut d’un retranchement terrann établi autour de deux navires. Cette fois, les Ruzzori n’attendirent pas d’être grillés par les lasers lourds de l’astronef et se dispersèrent en un clin d’œil. Cependant, certains d’entre eux, au lieu de reculer, bondirent avec une audace folle vers les Terranni et se mêlèrent à eux pour que la promiscuité les protège du feu du navire. Myg cessa immédiatement de faire pression sur les commandes de tir et se retourna pour fixer le Gouverneur avec un défi dans le regard : fallait-il continuer à tirer sur les guerriers qui se confondaient avec les humains ?

Vassinine comprit qu’il ne fallait pas insister : rien n’aurait retenu le Holinn de massacrer les deux ennemis ensemble, car pour lui, Ruzzori et Terranni se confondaient moralement comme ils se confondaient sur le champ de bataille.

Javi appuya sur les commandes et le Gybus entreprit de parcourir une longue spirale qui le faisait passer sur tout le pourtour de l’astroport. Saaba Din tirait de temps à autre, bientôt accompagné par Myg Huarel qui avait oublié le défi visuel lancé à Vassinine. Parfois des humains étaient touchés, mais dans l’ensemble, c’étaient les Ruzzori qui encaissaient le plus. Et comme les Terranni avaient compris que le vaisseau leur venait en aide, malgré certaines maladresses dans sa direction de tir, ils appuyaient son action, nettoyant progressivement le plateau de tous ceux qui l’occupaient.

Javi lança les moteurs pour déplacer vivement le Gybus vers le quartier humain. Il coupa brusquement les antigravs, faisant chuter le navire de plus de deux cents mètres en un instant, avant de les rétablir pour lui permettre de se poser presque en douceur à l’endroit désigné par Vassinine quelques instants plus tôt. Les lasers avaient nettoyé les parages au dernier moment, rasant une bonne partie des massifs ornementaux qui bloquaient la vue autour du terrain de sports. Un certain nombre de Ruzzori avaient été taillés en pièces de la même manière, les autres avaient reflué à bonne distance.

À ce moment, Mago avait déjà quitté le poste de pilotage. Plongeant dans le puits antigrav, il ne s’était arrêté que dans deux couloirs, le temps d’y trouver quelques adultes qui semblaient capables de se battre. Ceux-ci l’avaient suivi, non sans hésiter au moment de mettre le pied dans ce qui pour eux n’était qu’un vide sans fond. Il avait même dû attendre et en pousser vigoureusement certains, mais il avait fini par se retrouver devant le sas avec une quinzaine de Holinni dont la moitié seulement semblaient de véritables guerriers, les autres n’étant que des boutiquiers ou des artisans. Ils avaient heureusement retrouvé là quelques harrunni armés à qui il avait expliqué la situation.

Dès qu’il perçut le choc très léger fait par le Gybus en se posant, Mago fit ouvrir le sas. Après avoir constaté que personne ne les attendait à portée de tir, il jaillit dehors, accompagné de sa troupe improvisée. La demeure du Gouverneur se trouvait devant eux, à moins de cent pas… mais heureusement assez loin pour qu’on ne puisse les atteindre de là, car les Terranni qui la défendaient venaient de tirer.

La voix de Vassinine, déformée par le haut-parleur, mais clairement reconnaissable, se fit à ce moment entendre : « Cessez le feu… du moins vers le cargo. Je suis à bord et j’arrive. »

Quelques instants plus tard, il mettait à son tour le pied à terre, sans que Mago ou quiconque parmi les harrunni songe à esquisser le moindre geste pour l’en empêcher. Tout à coup, le temps des otages était passé. L’équilibre à trois venait de se rompre, et les Terranni étaient devenus les alliés des Holinni.

Ce n’était pas une alliance sûre, appuyée sur de longues traditions, et Mago ne se trouvait pas prêt à accorder sa confiance à tous les Terranni, mais Vassinine n’avait pas menti jusqu’alors, et il semblait la mériter.

Ils s’élancèrent vers le palais, Vassinine courant aussi vite qu’il le pouvait pendant que les harrunni traçaient sur l’herbe rase de longues foulées bien plus lentes que s’ils avaient voulu vraiment gagner du temps. Mais ils avaient compris qu’il était de loin préférable qu’ils arrivent avec le Gouverneur et non avant lui.

Mago jeta un coup d’œil en arrière et vit le sas se refermer à l’instant où un Ruzzor s’y précipitait. Les Ruzzori avaient été un instant repoussés par le tir du cargo, mais ils n’avaient certes pas peur des Terranni ou de leurs armes. Il les avait toujours considérés comme des adversaires courageux, et le fait d’avoir appris par leurs hommes-voyants que la mort était proche s’ils ne s’emparaient pas d’une barque des étoiles devait leur faire oublier le danger.

Il faillit trébucher dans une racine. Ses pensées avaient pris le pas sur l’attention qu’il portait aux alentours… La foi des Ruzzori sapait la sienne et le faible espoir qu’il avait retrouvé dans l’espace s’estompait à nouveau.

Il fit les derniers pas qui le séparaient de la demeure de Vassinine sans avoir tout à fait conscience de ce qui l’entourait.

— Mago ! Mon fils ! Pourquoi es-tu revenu ? Je te croyais en sécurité avec notre peuple. Avec une partie de notre peuple, au moins…

Il releva la tête. Tyr était devant lui. Un Tyr à la tunique déchirée et souillée, qui portait un pansement au bras et un autre sur le crâne, mais qui semblait animé d’une vigueur renouvelée. Il n’osa pas lui parler de ses doutes. Autant qu’il conserve le plus longtemps possible l’espoir ou l’illusion qu’ils allaient survivre.

— Nous ne sommes pas seulement venus te chercher, mais aussi ramener le Gouverneur, qui a tenu parole. Notre navire peut naviguer entre les étoiles.

Il se tourna à moitié vers ses compagnons pour quêter leur assentiment. Deux d’entre eux qui s’étaient trouvés dans le poste de pilotage durant une partie du voyage confirmèrent aussitôt que Javi les avait menés « très loin du soleil » et les en avait ramenés.

— C’est bien, mon fils, fit Tyr. Nous allons donc pouvoir quitter notre monde.

Il était satisfait, mais il n’y avait pas grande joie dans sa voix. Il y aurait peut-être de nouvelles terres au bout de la route, mais tout à coup cela lui semblait trop loin, à la fois en distance et en temps pour qu’il songe à les découvrir lui-même. Il avait eu un but immédiat au cours des derniers jours, des dernières heures : mener les Holinni au salut en s’emparant d’un navire terrann. Puis, partir à son bord, ou même seulement le voir partir en sachant qu’une partie de son clan survivrait. C’était pour cela qu’il avait mis le feu à sa demeure puis à la ville tout entière. C’était pour cela qu’il s’était battu la veille au soir pour amener le plus grand nombre de harrunni – des Holinni surtout, mais d’autres aussi – jusqu’à l’astroport. Il avait été capturé par les humains, puis ceux-ci avaient conclu une sorte de pacte avec Mago et ses alliés et quand ils avaient été attaqués par des hordes de Ruzzori désespérés, Tyr et ses guerriers avaient été d’un appoint bienvenu pour maintenir les barbares à l’écart.

Maintenant, il savait que l’œuvre s’achevait : le navire était à eux et ils pouvaient le piloter. Et il se retrouvait brusquement sans but.

Mago comprit ce qui arrivait à son père en même temps que Tyr découvrait ce qui se passait en lui. Il avait lui-même perdu l’espoir de mener à bien l’opération depuis qu’il avait compris que ce seraient les Ruzzori qui survivraient, mais il ne pouvait pas le dire. Même pas le penser, s’il voulait pousser son père à survivre encore, peut-être à mourir en combattant, mais au moins à mourir dans l’illusion de la réussite.

— Que se passe-t-il ici ?

Parler des combats était une manière d’oublier l’issue qu’il leur pressentait.

— Les Ruzzori sont trop nombreux, et ils se battent comme des fous. Ils défient même les armes terranni… ou s’en servent quand ils parviennent à s’emparer de quelques-unes d’entre elles. Ils ont réussi à nous couper de l’astroport. Ça s’est passé à l’instant où vous décolliez. Les vaisseaux sont toujours là, mais il n’y a personne à bord : vous en aviez fort bien interdit l’accès. Les Terranni, nos guerriers, les femmes et les enfants se sont lentement repliés vers ce point fort. C’est presque le seul endroit que les Ruzzori ne tiennent pas encore… Nous nous battons depuis l’aube, en reculant lentement. C’est tout ce que nous pouvons faire…

Vassinine, qui était resté en leur compagnie pour écouter ces explications, semblait presque aussi abattu que le vieux Holinn. Il se tourna vers un Terrann qui venait d’arriver. Mago mit un instant avant de reconnaître le visage noirci de fumée de l’humain Paul, le fils du Gouverneur.

— Et ceux de Viessti, ou de Lorss ? Ne peuvent-ils nous aider ?

— Selon le plan, Viessti devait être complètement évacué avant Sardok. Les vaisseaux qui s’y étaient posés ont dû repartir avant que ceci ne débute, père.

— C’est vrai. J’oubliais le plan. Et Lorss ?

— Nous n’avons pas pu entrer en contact avec eux. L’émetteur du palais a une trop faible portée sans relais de la tour de contrôle. Nous continuons à essayer, mais c’est presque sans espoir.

Mago, qui savait ce que serait l’avenir, avait envie de dire que c’était vraiment sans espoir. À ce moment une femelle humaine sortit de la résidence en courant.

— Un message du Prévôt… Il signale qu’il est presque à cours de charges pour les armes et qu’il n’a plus que cinq hommes valides.

— Où est-il ? interrogea Vassinine.

— À mi-pente. Il a voulu reprendre la tour de contrôle et s’est fait coincer dans une villa où il a pu se retrancher. Mais les harrunni sont déchaînés…

— Comme partout, fit Paul. Qu’ont-ils donc à perdre ?

— Tout. Et tout à gagner, comme nous-mêmes ! fit subitement Mago.

Il venait de comprendre que malgré les visions des hommes-voyants ruzzori, les Holinni pouvaient encore échapper à l’enfer du soleil.


CHAPITRE XIII

La nuit était tombée, amenant sinon une véritable trêve, une accalmie dans les combats. Les Ruzzori ne se lançaient plus dans de furieux assauts contre les véhicules entassés ou les arbres abattus qui formaient le périmètre défensif autour du palais de Vassinine, mais ils ne s’étaient pas retirés pour fêter les exploits de la journée autour des feux. Ils restaient vigilants, tapis dans l’ombre, et l’un ou l’autre humain, qui, rendu trop confiant par le calme apparent, s’était risqué à découvert, en avait fait la triste – et dernière – expérience.

Ce n’était donc pas une véritable nuit de repos, comme chacun l’aurait souhaité, mais quand même un moment où l’on pouvait penser à boire, à grignoter quelque chose et à panser sommairement les blessures.

Les Ruzzori étaient des milliers et d’autres clans plus éloignés étaient venus se joindre à eux. Les Terranni, les Holinni et leurs alliés ne pouvaient compter que sur quelques centaines de combattants…

Vassinine discutait avec ses adjoints, faisait le compte des morts, des blessés, des armes et des munitions. Mago se trouvait avec Tyr et quelques-uns de ses guerriers. Ils avaient renoncé à compter les morts et les blessés, se réjouissant seulement du nombre des vivants : il y avait plusieurs centaines de Holinni ou d’alliés dans l’enclave et tous pouvaient encore espérer échapper à la mort…

L’un des guerriers venus avec Mago avait mentionné le Gybus : le navire était tout près, ses canons écarteraient une fois de plus les Ruzzori et on trouverait le moyen d’y faire monter tous les harrunni de l’enclave, même s’il fallait se serrer au point de ne pouvoir ni se coucher ni s’asseoir.

— Non, avait dit Tyr après un instant de réflexion. Je me suis battu avec les Terranni, ils ont versé leur sang pour nous…

— C’est pour eux qu’ils l’ont versé avant tout ! l’interrompit un Dangrède.

— C’est vrai, reprit doucement Tyr. Tout comme moi, j’ai d’abord versé le mien pour les Holinni.

Le Dangrède ne rétorqua pas. Il venait de prendre conscience de son isolement. Ils étaient peut-être une trentaine de son clan seulement dans l’enclave et n’étaient que les invités des Holinni, d’une certaine manière.

— Puis je l’ai versé pour d’autres aussi, continua Tyr d’un ton apaisant. C’est vrai que je n’ai pas choisi vraiment : je n’ai pas pu faire autrement. C’est le destin qui l’a voulu, c’est le destin qui a fait des Terranni nos alliés.

Il les regarda tous à tour de rôle dans la faible lueur de la nuit, puis reprit, d’une voix nettement plus forte et plus assurée :

— Et je ne sauverai pas ma vie au prix de celle de mes alliés !

*
*   *

Le ciel était couvert, mais un vent régulier venant de la mer chassait les nuages vers l’intérieur du continent. Une lueur vague transperça bientôt la nuit : Krish venait de se lever. C’était le moment choisi par Mago. L’obscurité était une bonne chose, mais pour se battre et éviter de tomber dans les embûches, il fallait un minimum de lumière aux Terranni qui allaient l’accompagner.

Ils étaient un peu plus d’une centaine en tout, pour un tiers des humains, le reste composé surtout de Holinni mais aussi de représentants des autres clans. Même si Mago avait surtout choisi les meilleurs guerriers quel que soit leur clan, la présence d’une poignée de Dangredi ou de Jarkozzi et d’un Telenn n’était pas innocente : ils se battraient ensemble, pour vaincre ensemble.

Ou périr ensemble.

Mais cela, personne ne voulait y songer.

Le commando s’était réuni depuis quelques minutes déjà. Sur la colline, le Prévôt, qui tenait toujours, devait attirer l’attention en lâchant ses dernières charges, pour que les Ruzzori qui veillaient détournent les yeux vers lui quelques instants. Ce serait suffisant pour que cet assaut de la dernière chance bouscule les Ruzzori de garde autour de l’enclave. Après, ils devraient se tailler un chemin jusqu’au plateau. Ils étaient le fer de lance de cette attaque massive. Tous les autres suivraient sur le chemin qu’ils devaient ouvrir.

Il y eut une rumeur sourde derrière eux. C’étaient quelques dizaines de Holinni et une centaine de Terranni qui se glissaient vers le Gybus. Des enfants, des blessés, quelques femmes qui n’auraient pu monter assez vite le coteau et auraient ralenti l’attaque. Eux aussi allaient vers le plateau, par la voie des airs. Ce serait une autre chance, avec le renfort des lasers lourds de l’astronef pour tailler l’ennemi en pièces. Mais les Ruzzori pullulaient…

La rumeur sourde se transforma en cris. Mago, malgré lui, pesta contre ces gens qui ne savaient pas se déplacer en silence dans la nuit, puis quelqu’un cria, juste à côté de lui :

— Krish ! Krish brûle !

Il leva les yeux. Le dernier coup de vent venait de balayer complètement le voile de nuages et Krish resplendissait dans le ciel comme jamais aucun harrunn n’en avait été témoin.

— Ce n’est que le reflet du soleil, fit un humain, l’un des matelots chargé de manœuvrer les canons de l’un des astronefs dont ils s’empareraient afin de protéger l’avancée du reste des fuyards. Il doit faire vraiment très chaud aux antipodes.

Il avait essayé de parler d’un ton léger, mais Mago perçut la crainte dans sa voix.

Il regarda Krish un instant. La lune brillait presque autant que le soleil, d’une lumière plus blanche, qui dessinait tous les détails du paysage qui les entourait, mais sans peindre de couleurs sur les plantes ou les maisons. C’était un spectacle stupéfiant, unique. Un spectacle qui ne reviendrait jamais… pour des yeux humains ou harrunni tout au moins. Car ils mourraient tous avec le lever du soleil si sa folie ne se calmait pas.

C’était aussi une occasion unique ! Les Ruzzori devaient contempler Krish avec les mêmes yeux incrédules, et ils ne surveillaient certainement pas l’enclave avec autant d’attention qu’elle le méritait.

— Allons-y ! gronda Mago. Et il se précipita vers les buissons argentés qui les séparaient de l’ennemi.

 

Vingt pas, cinquante, cent. Un Ruzzor isolé se dressa sur son chemin, les yeux éblouis par la lumière de Krish. Il l’assomma d’un coup de hache. Quarante pas de plus. Autour de lui, à gauche et à droite, d’autres duels prenaient place, mais ils bénéficiaient toujours de la surprise et ce n’étaient pas encore de vrais combats.

Il y eut quelques éclairs de lumière, loin devant eux, bien loin encore. Le Prévôt qui suivait les consignes avec retard. Ou plutôt, songea Mago en bondissant de côté pour éviter un coup de sabre, au moment prévu. C’était lui qui était parti en avance sur l’horaire, pour profiter de la diversion inattendue qu’offrait le soleil par l’intermédiaire de la lune.

Les Ruzzori étaient encore désorientés, mais on arrivait près de leurs feux, là où ils étaient plus nombreux. Mago jeta un coup d’œil derrière lui. Les harrunni et les Terranni suivaient en éventail, ouvrant la voie aux milliers qui suivaient. Parmi ceux-là, peu de combattants, et surtout bien peu d’armes. Le dispositif ne prévoyait que quelques dizaines de guerriers de toutes races pour encadrer la foule, avec un noyau plus fort chargé de protéger les arrières. C’était là, tout à fait hors de vue, que se trouvait Vassinine. Ainsi que Tyr, qui avait refusé de mener l’assaut, comme Mago l’aurait voulu, pour ne pas le ralentir. « Mes vieilles jambes ne peuvent plus bondir comme les tiennes, et il nous faut briser les Ruzzori plutôt que les vaincre, cette nuit », avait dit le vieux Holinn en poussant son fils vers l’avant.

Ils avançaient vite. Parfois l’un des guerriers était engagé par un adversaire. Les autres le laissaient faire face à son destin, sans arrêter leur course. Qu’importait le fait qu’ils ne soient plus que quarante ou même trente, à atteindre le plateau, si au moins ils y arrivaient.

Mago bondit par-dessus un feu, comme un esprit jailli de la nuit. Il y avait bien dix Ruzzori devant lui. Sa hache moulina, brisant des os, heurtant un glaive qu’elle arracha de la main qui le tenait. De l’autre main, il saisit le laser qui pendait à sa ceinture, lâcha une décharge à gauche, une autre à droite, entendit hurler et l’instant d’après sentit la puanteur de la fourrure calcinée monter à ses narines.

Il tira, tira encore, mais les Ruzzori avaient compris qu’il formait la pointe de l’attaque et venaient de toutes parts sur lui pour briser son élan. Le dernier éclair fut si pâle dans la lueur répandue par Krish qu’il le vit à peine. Il n’avait pas de batterie de réserve. Il lança l’arme à la tête d’un jeune mâle au pelage strié qui roula sur le sol pour l’éviter et la remplaça par un grand coutelas.

Une langue de feu passa dans les rangs ruzzori, faisant tomber des dizaines de guerriers et permettant à l’assaut de progresser de quelques dizaines de pas. Le Gybus les survolait. Il interrompit cependant son tir, car les deux camps étaient maintenant si intimement mêlés qu’il était impossible de venir en aide aux Holinni et à leurs alliés humains sans risquer d’en toucher un certain nombre. Mago vit l’astronef s’éloigner vers le plateau en songeant qu’il ne devait pas rester des masses de Ruzzori là-haut, à voir tous ceux qui dévalaient la pente pour venir lui barrer la route.

— Mago Tyr ! Sur ta gauche !

Il esquiva instinctivement le coup de hache que lui portait un grand mâle que la lumière désincarnée de Krish faisait paraître blanc, mais qui devait être gris, ou doré. Le coutelas se leva et atteignit le poignet du Ruzzor qui laissa échapper sa hache. Il n’abandonnait cependant pas et son autre main, griffes sorties, plongea vers la gorge de Mago. Il put éviter la blessure mortelle en levant l’autre bras, mais non d’être atteint. Il vit son sang couler avant de ressentir la douleur. En même temps, la hache tournoyait, entraînée par sa propre force, brisant le bras de son adversaire. Celui-ci recula, chancela et disparut emporté par le flot des attaquants.

Mago leva les yeux. Ils avaient presque atteint la crête. Derrière lui, Holinni et humains mélangés se pressaient sur les pentes.

Sa hache n’arrêtait pas de fendre l’air, touchant parfois un ennemi, mais plus souvent sans rien rencontrer, car les Ruzzori avaient chassé la panique des premiers moments et retrouvaient le sens du combat. La lame de son coutelas était noire de sang, comme la fourrure de son bras, où la blessure était maintenant de plus en plus douloureuse. Il sentit sa main faiblir au moment où il enfonçait le grand couteau entre les côtes d’un Ruzzor maladroit qui était presque venu se planter dessus. En tombant, le corps arracha l’arme de ses doigts soudain privés de force. C’est à peine s’il put faire jaillir ses griffes pour écarter un autre adversaire.

La hache commençait à se faire lourde au bout de son bras valide, mais elle écartait toujours les Ruzzori.

— Mago !

Le cri n’était qu’un souffle rauque, qui se termina en gargouillis. L’un de ses compagnons venait de tomber, mais il n’eut pas le temps de lui accorder un regard : il y avait un trou dans la ligne ruzzor et il y bondit, se retrouvant seul au milieu d’un groupe ennemi. Heureusement, son isolement ne dura que quelques instants et Saaba Din le rejoignit. Il semblait indemne, et brandissait une hache au bout de chaque bras.

Mago abattit la sienne, qui fendit un crâne de plus. Il entendait crier les femelles et les enfants derrière lui, sans savoir si c’était de douleur, de terreur, ou simplement pour se donner du courage.

Un Ruzzor brandissant une hache à long manche, qu’il tenait à deux mains, se trouva tout à coup devant lui. Il esquiva le premier coup, mais vit en un éclair que le revers allait lui broyer les côtes. Il put à peine lever sa propre hache pour y parer. Le choc des deux armes fut terrible et le manche de la sienne se rompit.

Il vit briller les dents de son adversaire, découvertes par une grimace de triomphe. Une ombre bondit entre eux. Il eut le temps de reconnaître Dottai Lop, qui se plia en deux sous la terrible puissance de la grande hache.

Il bondit, sans réfléchir, comme une bête sauvage acculée par les chasseurs, bras tendus et griffes sorties. Sous le choc, le Ruzzor bascula à terre. Mago plongea ses griffes dans les muscles tendus par l’effort, sentant en même temps la peau de son dos se déchirer dans l’étreinte mortelle qui les liait. Il serra, toujours plus fort. Ils n’étaient plus que deux au milieu de cette mêlée, comme si la colline avait été déserte. Il hurla de terreur quand une griffe frôla son œil droit, puis de douleur quand elle lui laboura le crâne. Il ouvrit la bouche, planta ses dents dans la gorge du Ruzzor. Un sang âcre lui coula dans la bouche. L’autre se débattit encore un instant, puis son corps devint mou.

Mago se redressa. Dottai Lop était mort. Il ramassa sa hache, mais ses bras avaient à peine la force de la soulever, encore moins de frapper. Il n’y avait personne devant lui. Il fit quelques pas, comme en rêve.

Il avait atteint le plateau, et d’autres y prenaient pied peu après lui.

Il se retourna. Les nuages étaient revenus, mais la lumière renvoyée par Krish continuait à inonder la colline. Elle était seulement plus douce et estompait les reliefs au lieu de les souligner.

À ses pieds, Sardok n’était plus qu’un champ de ruines, et plus près il distinguait un moutonnement sombre, une sorte de tapis mouvant d’où émergeait parfois une silhouette un peu plus distincte. On continuait à se battre sur les flancs de la colonne, par à-coups, quand un guerrier ruzzor tentait, malgré le nombre qui lui était maintenant défavorable, d’interrompre le cours contre nature de ce flot qui remontait la pente.

Les Ruzzori n’étaient certes pas vaincus. Il en restait des milliers, mais ils se trouvaient ailleurs, notamment sur l’arrière des fuyards, et de son point élevé, Mago pouvait voir que l’arrière-garde avait fort à faire. Heureusement, elle avait été bien pourvue en armes, et il lui suffisait de tenir l’ennemi à distance, ce qui était plus aisé que de fendre ses rangs comme lui et son groupe l’avaient fait.

Il s’aperçut qu’il n’était plus en tête, mais c’était sans grande importance. En se posant, le Gybus avait fait place nette sur le plateau, et les humains des premiers rangs s’étaient rués vers les vaisseaux inoccupés pour que leurs batteries préviennent le retour des Ruzzori. Une tâche qui n’allait pas être de tout repos, car un certain nombre de guerriers ruzzori s’étaient installés à bord des navires, heureusement sans rien pouvoir faire, car ils ignoraient tout de la manipulation des armes de bord.

Mago ramassa un lambeau de tissu qui traînait à terre pour essuyer le sang qui lui coulait dans les yeux et se faire un pansement sommaire. Il attendit sur la crête, guidant les arrivants holinni vers le Gybus et guettant l’arrivée des derniers combattants.

Il y eut un bruit de course derrière lui. Il se retourna, l’arme prête. Ce n’était que Saaba Din.

— Javi te fait dire que le Gybus ne saurait plus guère embarquer de monde… sinon toi et Tyr Dar Holinn évidemment. Il suggère que nous partions avant d’être submergés par les autres. C’est dur, bien sûr, mais nous le savions avant de tenter l’aventure.

Mago n’eut pas besoin de réfléchir pour répondre. Il désigna la foule qui continuait à affluer, moins dense cependant que quelques minutes plus tôt. Il y avait encore bien des harrunni en son sein, et d’autres erraient sur le plateau.

— Dirige ceux-là vers un autre navire terrann. Les humains ont perdu assez de monde pour que la place ne leur manque pas !

Il vit arriver Tyr, soutenu par un humain et une femelle harrunn. Le vieux Holinn redressa la tête.

— Nous y sommes, mon fils, nous y sommes, fit-il avec une grimace qui se voulait triomphante. Mago indiqua le Gybus du bras et les suivit en claudiquant, prenant à ce moment seulement conscience de toutes les blessures reçues.

Au moment où ils atteignaient le sas du cargo – où les attendait Myg Huarel – des clameurs éclatèrent à l’est. C’étaient à la fois des cris de terreur et de guerre. Le soleil se levait, mais était-ce bien leur soleil, cette boule de feu qui semblait avoir doublé de volume et crachait des flammes deux fois longues comme son diamètre ?

— Il était temps, fit l’humain qui avait aidé Tyr.

Mago reconnut alors le fils du Gouverneur.

— Mon père vous souhaite bonne chance, fit le jeune homme en s’éloignant vers l’un des navires dont les Terranni avaient repris le contrôle.

Ils montèrent à bord du cargo. Derrière eux, la plaine se vidait des humains et des derniers Holinni qui semblaient absorbés par les navires comme si ceux-ci les aspiraient. Au dernier instant, Mago songea à libérer Constantinou, qui ne lui était plus utile maintenant, qui ne l’avait d’ailleurs jamais été. Il s’aperçut qu’elle avait disparu. Quelqu’un d’autre devait lui avoir rendu sa liberté plus tôt. Dommage, il aurait aimé la découvrir dans des circonstances différentes de celles qu’ils avaient connues depuis quatre semaines.

Il quitta à regret le puits antigrav, qui avait durant quelques instants effacé la fatigue qui lui bloquait les muscles, et rejoignit Javi dans le poste de pilotage.

Un groupe d’attardés terranni tentait de reprendre le contrôle de l’astronef qui se trouvait le plus proche de l’océan, en bordure du plateau. Les Ruzzori qui le tenaient n’étaient qu’une poignée, mais une vague déferlante de guerriers hurlants apparut tout à coup à quelques centaines de pas seulement. Les autres navires ouvrirent le feu sur eux, mais sans atteindre plus que les franges de la troupe. Mago comprit que c’était involontairement le Gybus qui protégeait la dernière ruée des barbares en faisant écran entre eux et les artilleurs humains.

Myg Huarel s’en était rendu compte lui aussi et ses mains se portèrent sur les commandes de tir du cargo. Eux-mêmes se trouvaient en bonne position pour arrêter la ruée ennemie.

— Non, fit Mago. Ne tire pas. C’est leur destin de s’emparer de ce navire. Ce qu’ils en feront après…

Il fit aussi signe à Javi, qui s’apprêtait à décoller, d’attendre. Il fallait que le Gybus continue à faire écran quelques minutes de plus. Les humains qui entouraient le cargo comprirent qu’il était inutile de s’acharner et refluèrent vers un autre vaisseau qui avait encore ses sas ouverts.

Les Ruzzori atteignirent le navire tenu par leurs frères. Les premiers y montèrent avec précipitation, mais dans un certain ordre, puis une nouvelle explosion de colère du soleil déclencha la panique.

Myg Huarel détacha ses yeux du spectacle et contempla un instant Mago, avant qu’une lueur de compréhension apparaisse dans son regard.

— Les hommes-voyants… commença-t-il.

— Les hommes-voyants des Ruzzori connaissaient aussi bien que Vergo ou les Terranni ce qui allait arriver au soleil. Et ils avaient vu que survivraient ceux qui prendraient place à bord d’une barque des étoiles. J’ai cru un moment que les Ruzzori s’empareraient de toutes les barques et qu’aucun d’entre nous ne survivrait. Mais les visions sont rarement assez précises pour donner des noms ou des nombres exacts.

Mago quêta l’approbation de Vergo, qui lui vint d’une brève inclinaison de la tête.

— Il suffisait donc que quelques Ruzzori prennent possession d’une seule barque et parviennent à la faire décoller pour que la vision de leurs hommes-voyants s’accomplisse.

— Il suffisait et il fallait, fit à ce moment Vergo. Car si une vision ne se réalise pas, elle ne détruit pas seulement l’avenir qu’elle avait annoncé, mais remet en cause le passé.

Les Ruzzori avaient découvert les commandes lançant l’appareil, ou, plus probablement, ils avaient fait quelques prisonniers humains pour leur en indiquer le maniement, car le vaisseau dont ils s’étaient emparés se mit à trembler, puis oscilla un instant sur sa base, avant de s’élever de quelques mètres. Une nappe de feu jaillit en dessous de lui et il s’éloigna dans un tourbillon de fumée.

— Nous pouvons partir, maintenant, fit Mago. Nous n’avons que trop attendu les étoiles.

FIN
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